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PRÉFACE.
1-

JCjN travaillant à là nouvelle Éd}^
tion des Lettres édifiantes etcurieu-

ses , nous avons tassemblë tout ce
/qui nous semblait propre à rendre ce
Recueil intéressant ; ihais quelques
Mémoires qui n avaient point encore
paru , nous sont parvenus trop tard

pour être placés dans Tordre ou nous
les désirions. Nous nous sommes de-*

termines en conséquence à les réser-

ver tooiir uh Supplément , et à, les

joindre aux nouvelles recherches qufe

nous avons faites , et aux nouvelles

lettres que nous noils sommes procu-
rées : c est ce Supplément que nous
annonçons aujourd'hui , et que nous
ne croyons pas moins digne dé l'at-

tention du Public f que les volumes
qui le pirécèdent.
' On verr'a à là tète dé ce tomeXXV,
un Traité des Etudes auxquelles les

1\dissîônnàires de TOrient doivent

principalement s'appliquer. C'est lei

A iij



e PRÉFACE. z

fruît des réflexions , du travail et

du zèle de M. de Fleury , Auteur de
THistoire eeclësiastique. Un nom
aussi célèbre nous dispense de faire

l'éloge desonOuvrage.Tout le inonde
connaît sa manière simple» noble,
naturelle et quelquefois sublime. On
sait qu il naquit en 1640 , et mourut
en 1723. Sa vie longue fut toujours

occupée, quoiqu'il en eût passé une
grande partie à la Cour , dans des
emplois de confiance v il y vécut sana
intrigue, sans ambition, et y conserva
son goût pour Fëtude et pour Tappli^

cation. Nous ne donnerons point ici

le Catalogue de sesOuvrages ; ils sont

: trop connus » et tout ce qu'il y a en-

core de personnes qui aiment à s*ins-'

truire, les recueillent avec empres-
sement. Nous nous flattons qu ellea

nous sauront gré de leur avoir fait

connaître celui-ci. Nôusn^avons pas
cru manquer au respect dont nous
sommes pénétrés pour les lumières

et les talens de ce célèbre Ecrivain ,

en ajoutant au texte , mais en marge ^

quelques notes et observations. Elles

nous ont paru vraies et par consé*

quent ]:iécessaires*^
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' CeTraîtë est gui vi d'un autreTraité

Bur la nécessite d*une première cause;

ouvrage compose en Chinois par le

Père Mathieu Ricci , le premier Mis*'

fiionnaire qui ait pénétré juscju à Pé-

kin , qui ait étaoli des Missions en
Chine , et ouvert à tant d'autres Oi*-

TriersévangéliqueddetouslesordreSy

cette moisson si riche et si abondante.

Nous avons déjà doàné , dans la

Préfacedu XVI.e volume < une eourte
Notice des travaux de cet homme
apostolique : nous croyons devoir

retendre, et rectifier même c€^que
nous en avons déjà dit. Nous l'extrai"'

TOUS de la vie qu'en a faite le Père
d'Orléans.

Le Père Mathieu Ricci naquit à
Macérate » dans laMarche d'Ancône

,

Tan i552^ presqu'au même-temps
que Saint François Xavier > mourant
à l'entrée de la Chine y employait ses

derniers soupirs à demander au Mai*^

tre d'une moisson qui lui paraissait

déjà mûre , des Ouvriers propres à
la recueillir. Après les études des
Belles-Lettres , Ricci fut envoyé à
Rome pour y étudier le Droit. Il n y
Négligea pas la science du salut >etf

A iv



8 PRÉFACE.
6 y sentant appelé à la vie religieuse,
il entra au Noviciat des Jësuites , ea
1671. Il y eut pour Maître le Père
Alexandre Valignan , Missionnaire
céflèbre

, qu'un Prince de Portugal ap-
pelait TApôtre de TOriewt. Il inspira

à son nouveau Disciple son zèle pout
la conversion des Infidèles^ et Vali-

gnan étant reparti pour les Indes y

Ricci Ty suivit > dès qu'il eut achevé
les études nécessaires pour une pa-

^

teille entreprise ; car elle demandé '

qu'on joigne des connaissances sûres
et profondes à des intentions droites

,

à beaucoup de courage » de détache-,

ment et d'oubli de soi-^méme.

Valignan rendu à Macao , Ville

habitée par une Colonie Portugaise

,

se sf^ntit extraordinaireraent touché
de voir les Chinois , Peuple si fu-

meux , encore assis dans 1 ombre de
la mort. Ladifiiculté de pénétrer dans
une Région ennemie de tous les

étrangers r ne le rebuta pas. Ses

premières tentatives n'eurent point

de succès ; mais elles. ne lui firent

pas perdre courage. On l'entendait

quelquefois soupirer et s'écrier,, en
$e tournant veris le rivage de la
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PRÉFACE,
Chine: Rocher^ rocher ^ quand t^our

vriras^tu?
Il choisit les Ouvriers qu il crut

les plus propres à cette entreprise

noble et difficile , et voulut qu'ils

s'appliquassent sur-tout à appren-*-

dre la Langue Chinoise. Je ne crois

pas que chez aucun Peuple il y en
oit une plus épineuse : elle n'a pas
un grand nonibre de mots ; mais
chaque mot y signifie un grand
nombre de choses , dont il n y a
qu'un ton très-dëlicat qui dëter-^

mine le vrai sens. L'fk;riture y est

une science sans bornes » parce qu il

y a peu de termes qui ne s'écrivent

avec un caractère particulier ; mais
que ne peut point la charité dans
oes cœurs biesn pénétrés de Dieu !

Les Elèves du Père Valignan en su-

rent hientôt assez pour entrer dans
la Chine ; mais ces voyages ne pro-
duisirent d'autres effets iq[ue de se

procurer la bienveillance de quel-
ques Chinois , de les familiariser un

Feu avec des étrangers, de diminuer
horreur et le mépris qu ils ont pour

eux. Il fut cependant impossible de
6 y arrêter plus long-temps , ce qui



r

?»<r PRÉ FJ CE.
^taît néanmoins nécessaire pour j
prêcher et y ëtablir solidement la

Religion. Ce ne fut quaprès bien
des tentatives qu on y réussit. La
patience ^ du Père Ricci surmonta
tous les obstacles : Dieu bénit son
courage , et dans un temps oii Macao
et ses habitans avaient essuyé de
grandes pertes r il y trouva des se-

cours pour acheter un terrain> bâtir

une maison , fournir à son entretien

^t à celui de deux de ses Confrères >

et faire des présens aux Mandarins»

et aux autres Oificiers dont il fallait

acheter la protection.

Ce fut au commencement de Sep-
tembre i583 y que Ricci arriva à
Choakln , et obtint des Lettres-

Patentes portant permission de s'y

fixer , et & y acheter un endroit con-
^venable^ pour son habitation. Ce
I)remier pas fait , il fallait étudier

es mœuA de ses nouveaux hôtes ^

eonnaitre leurs caractères , saisir les

moyens les plus propres à les ins*

truite , à les éclairer.

Le Père Ricci , étant depuis k
Pékin , disait qu'il était effrayé quand;

il pensait à tout ce qu'il avait £aUu
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faire , et plus encore à ce qu'il avait

fallu éviter pour en venir où il en
était. DetouteslesNationsdu monde,
la Chinoise est la plus délicate et la

plus difficile à vivre pour les étran-

gers. Naturellement elle les méprise,

et il faut qu'ils sachent s^ montrer
par des endroits bien estimables ,

pour s'y attirer de Festime. L'aver-

sion est égale au mépris , et elle

paraissait en ce temps-la si insurmon-
table, qu'il n'y avait qu'un grand
intérêt qui pût faire tolérer au Chi-
nois le commerce d'une autre Nation

.

Par-dessus tout cela , les conquêtes
que les Espagnols et les Portugais
avaient faites depuis quelque-temps
en divers lieux proches de la Chine

,

avaient inspiré beaucoup de défiancô

à ces Peuples ombrageux , en sorte

qu'aucun Mandarin ne^vpouvait voir'

sans inquiétude un étranger dans
«on Gouvernement.
La connaissance de ces obstacles^

à surmonter , fit résoudre les Mis-
sionnaires à garder de grandes me-
sures , et à ne traiter avec les^ Chi-
nois qu avec une grande circonspejc--

tion. Ils tâchèrent de les apprivoise»
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peu-à-peii , et de gagner insensible-

ment leur estime par les Sciences »

pour gagner plus sûrement leurs

cœurs par la prédication. Ils com-
mencèrent à les attirer chez eux , en
exposant dans leur Chapelle des ta-

bleaux de dévotion très-bien peints j

ce qui ëtait une chose fort nouvelle

pour lea Chinois. Ensuite, comme
ils n'ignoraient pas Testime que ces
Peuples font des Mathématiques ^

le Père Ricci ,. qui avait étudié à
Home sous le fameux Clavius» se

fit une grande réputation par Tha-
bileté qull y montra. Il leur fit une
Carte de Géographie qui leur plut

extraordinairement , et par laquelle

il les détrompa de Terreur grossière^

où ils étaient de croire que la plus

grande partie du monde fût la Chine

,

et que tout le reste n était que des

morceaux de terre rangés autour
d'elle pour lui servir d'ornement,
«'étant toujours imaginés que la terre

était carrée > et que la Cbine en occa-?

pait le milieu»

Cette opinion de science où les

Miâsionnaires se mirent dabprd ,,

leur attira Testime des personnes
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.distinguées par leurs emplois et par

leurs talens. On les visitait souvent

,

et Ton s'en retournait d'auprès d'eux

charmé de leur érudition , et mémo
de ce qu'ils disaient de la morale
de notre Religion ^ car ils commen*^.

cèrent par-là leur prédication , et

avant que de leur parler de nos
Mystères , ils expliquèrent à ceux
2UÎ les visitaient^ les préceptes dqi

)écalogue.

Animé par ce premier succès »

Kicci composa un petit Catéchisnie

qui se répandit dans toute la Chine ,

mais qui ne produisit encore que
des applaudissemens stériles. Le
Peuple même était toujours égale-

ment prévenu ; il voyait avec peine

les égards que les Grands avaient

pour ces étrangers , et il les insul-

tait, les maltraitait même toutes les

fois quil en trouvait Toccasion. Ces
progrès si lents de la Religion firent

accuser les Missionnaires de mena-
gemens politiques , et on commença
dès-lors à écrire contre eux, et à
décriercharitablement leur conduite.

Cependant Ricci avançait tou-
jours ifes^it quelques conversions

î
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et quoiqu'elles fussent en petit nom-^
bre 9 il crut devoir multiplier les ré-^

fiidences et les Missionnaires. Ce fut

fians succès : ils furent obliges de se

retirer. Ricci resta seul assez long-*

temps ^ luttant toujours contre leS'

Srëjugës et l'avidité du Peuple et

es Mandarins. Il fut enfin obligé de
céder à la tempête , et de se retirer

JiMacao. V

Après un court séjour dans cette

(Ville , il retourna dans sa chère Mis-
sion ; et à la faveur des Mathéma-
tiques, il s établit dans une autre

iVille de la Chine , nommée Chao^
cheu. Il donna à quelques Chinois
des leçons de cette Science , pour
les préparer à en recevoir de plus^

importantes sur la Religion chré-
tienne et sur le salut.

Il retira quelques fruits de sa per-^

Âévérance; on ouvrit enfin les yeux
à la vérké , et le nombre des Néo-
phytes grossit et se multiplia ; mais
ta populace ^ quoique contenue par
les égards et la distinction dont les

Mandarins usaient envers Ricci , sai-

sissaittoutesles occasionsdemarquer
A ce Père et à ses. coopérateurs^^ les
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PRÉFACE. r5
préventions et la haine qu elle avait

contre eux : elle les maltraitait de pa-*

rôles f et quelquefois même les acca-*

blaic de coups de pierres. Ricci eut

un autre chagrin bien plus amer; il

perdit ses deux compagnons , 1&

Père Antoine d'Almeyda et le Père
François Pétri , 1 un et l'autre pleins

de Tesprît de Dieu, de Tamour de
la prière et de la mortification. Cette

perte lui fut d'autant plus^ sensible »

qu'elle arriva dans un temps oà il

avait plus de besoin de leurs con»
seils : il méditait le projet d'aller à
Pékin t et d'y porter la lumière de
TEvangile. L'opinion quon avait

conçue de son habileté dans les

Mathématiques et dans la Géogra-
phie , lui parut propre à le faire par-
venir jusqu'à TEmpereur , et il se

flattait que , s'il pouvait le rendre

favorable à la Religion , elle en fe-

rait des progrès plus sûrs et plus

rapides. Il crut que , pour exécuter

ce grand dessein > il devait quitter

l'habit de Bonze , assez méprisé à la

Chine r et^^rendre celui des Lettrés

,

qui y est dans une grande considéra-

tion. Il conjura ensuite un grand
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Mandarin d*armes , dont il avait ga-^

gné lamitië et lestime , et que l'Em-
pereur venait d appeler à la Cour,
de lui permettre ae l'accompagner.
Le Mandarin y consentit, nicci se
mit en chemin avec lui ; mais dans
la route , le Mandarin changea d'avis r
et craignant quon ne lui ne une fâ-

cheuse affaired'avoiramené unëtran^
ger si avant dans TEmpire, il voulut
lé renvoyer dans la province de Can-
ton ; mais à force d'instances , Ricci

obtint de le suivre jusqu'à Nankin*
Ne pouvant espérer de faire de soli-

des biens dans cette grande Ville,

il reprit le chemin de Nanchan ,

repassant dans son esprit les im<-

menses travaux qu'il avait employés
pour cultiver cette terre ingrate. Ces
aûligéantes pensées neluiôtaient ce-

pendant pas toute espérance. 11 fut

très-accueilli , très-recherché à Nan*
chan par le vice-Roi fies Mandarins
et les Lettrés. Il y composa quelques
ouvrages de Science et de Morale
qui furent goûtés et répandus dans
toute la Chine. Le vice-fk>i lui pro-
posalui-même de s arrêter dans cette

yille. Le Père Pacci y établit uae ré»
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PRÉFACE, 17

«idence , et obtint encore d^aller a
Pékin avec un Mandarin nomme
Présiderit du premier Tribunal de
Nankin. Il éprouva dans ce second
voyage les mêmes dësagrëmens que
dans le premier. Ce Mandarin eut

Feur aussi de se compromettre ; il

insinua à Ricci. Il n'osa cependant
refuser absolument de tenir la pro-
messe qu*il lui avait faite , et le

Missionnaire raccompagna jusqu'à

la Capitale. Pendant ce premieir

séjour , il reconnut I par des argu-

mens qi i lui parurent évidehs » que
Pékin n'est autre chose que le Cam-
balao de Paul de Venise , et la Chine

,

le Royaume de Catay. Il interrogea

là-dessus deux Arabes, grands voya-
geurs , qui avaient mené uu lion

à l'Empereur, et qui se trouvèrent

de son avis.

Cependant Ricci ne pouvant pas

recueillir de son séjour à Pékin les

avantages qu'il en avait espérés pout
la Religion , résolut de s en retour-

ner k Nankin. Il s'embarqua sur

la rivière de Pékin , qui tombe dans
le fleuve Jaune , lequel aussi , par un
canal » communique avec le Kiang ;
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en sorte que , sans aucune inter^

Tuption que la montagne de Muilin ,

on peut aller par eau de Pékin à Ma-
cao 9 quoique ces deux Villes soient

distantes a environ 600 lieues^

Ricci » avant de se rendre à iV^x/i-

hia r voulut aller à Secheu , dan»
la. Province de Sekiam. Secheu est

la Venise de la Chine > à cela prés

qu'au-Iieu que Venise- est construite

au ^œilieu de la mer , Seclieu est

Mtie dans Teau douce. Elle est si

peupl(^e Y si riche et dans une situa-

tion si agréable » que les Chinois
lui ont donné ^e nom de paradis

de la terre.

Ricci arrive à Nankin , y fit un
ëtabh*ssement , et y rec;ut la visite de
tous les Grands et de tous les Lettrés.^

Beaucoup de gens d'esprit se firent

ses Disciples , pour rt^iormer à son
Ecole les fausses id(^es qu avaient

les Chinois dans presque toutes les

Sciences.

LeursPhysîclensVtablîssaientcînq

ël^mens » desquels ils excluaient Tair^

ne regardant lespace qu'il occupe ^

que comme un grand vide. Us lui

en substituaient deux autres , qui
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étaient le bois et 1& métal* Toute
leur Aâtrologiey dont iU font une
étude si longue Qt si assidue » ne
leur avait point encore bien a^^i^
que les éclipses de luiie arrivent

par Tinterposition de la teitré «ntre

cette planète et le soleil , et le Ifen^

pie sur-tout disait sur cela des cho*
ses qu on aurait peine à pardonner
aux Américains les plus sauvages.

Ils ignoraient le système du monde »

et n^en avaient aucun vraisembla-^

ble. Leurs plus babfles Géographes^
tenaient comme un principe indu"

bitable que la terre était carrée > et

ne concevaient pas qu'il pût y avoir

des antipodes. La solide réfutation

de toutes ces erreurs et d'une infi-

nité d'autres , fit écouter Ricci des

Savans comme un Oracle. Il est

aisé de concevoir combien Tascen-

dant du Missionnaire fut encore

plus grand sur quelques Idolâtres

qui voulurent disputer contre lui sur

la nature de Dieu et la véritable Reli-

gion. Comme ces disputes furent

publiques» 1 approbation qu'ondonna
au Père Ricci fut si u ni versélie , que „

£i Ton était persuadé toutes les fois
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quon est convaincu» les gens d'es-

prit de Nankin eussent dés-lors con-
Tessë le vrai Dieu , et appris à con-
naître le culte qu'il faut lui rendre.

Ricci vit aussi à Nankin ou dans
les environs plusieurs choses dignes
de fixer l'attention et la curiosité.

La première fut certains feux d'ar-

tifices auxquels il dit qu'on ne peut
pas comparer ceux du reste dtt

monde« Le Père d'Incarville , Mis-
sionnaire à Pékin , en a depuis en-
voyé en France la recette et la com-
position.

La seconde, un Observatoire bâtî

sur une haute montagne. On y voit

une grande cour entourée de grands
corps-de-logis , et pleine de machi-
nes y parmi lesquelles le Père Ricci

en* trouva quatre très-curieuses , qui

,

quoique toujours exposées à Tair

depuis 260 ans , n'avaient encore rien

perdu de leur poli et de leur lustre.

La troisième rareté qu'on lui fit voir,

fut un Temple très-magnifique , bàtî

dans un grand bois de pins dont Teni-

iclos n'occupe guère moins de quatre
lieues.

Ces occupationsne firent point ou-

=s^
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blSer au Missionnaire Tobjet princi-

pal qui l'avait attire en Chine* Dieu
rëpandit ses bënëdictions sur ses

travaux » et il jeta à Nankin les fonde-

mens d'une Eglise qui est devenue
très-nombreuse , et assez florissante

pour qu'on ait cru devoir Fériger en
Èvéchê. • i

Le Père Ricci » toujours persuade
qu'il ne travaillerait jamais assez so-

lidement sans la protection de l'Em-
pereur, entrepritun troisième voyage ,

de Pékin , dès qu il se vit assez de
coopërateurs pour soutenir et aug-
menter le nombre des Néophytes de
Nankin. Il prépara donc ses prësens
pour l'Empereur , et assembla tou-

tes les curiosités d*Europequ il s'était

procurées de longue main pour cet
objet. Il se mit en route , et après
bien des traverses et des contradic-

tions y
qui auraient découragé tout

autre qu un Missionnaire , plein de
GonBance en Dieu , il arriva a la Ca-
pitale , et parvint enfin jusquà l'Em-
pereur, qui reçut agréablement tous

ses présens, parmi lesquels il y avait

un tableau du Sauveur, et un de 1%^

jréi5rSai|ite Vierge, une horloge, une

•ï*



» PRÉFACE.
montre avec sonnerie, etc. Ce Priiica

lui permit de s'ëtablir à Pékin , et

d'entrer quatre fois 1 annëe avec ses

compagnons dans un des enclos du
Palais ; où il n'y a que les Officiers de
lEmpereurqui aient ledroitd*entrer,

Ceque le rére Ricci avait prëvu »

arriva. Il n avait recueilli de 20 ans
de travaux et de- patience que des
persécutions cruelles » ou des ap«-

Slaudissemens stëriles; niais la Loi
e Dieu et ses Ministres n eurent

I)as
été plut6t connus à la Cour ;

'Empereur ne les eut pas plutôt'

regaraës favorablement , c est-à-dire,

la grâce divine neut pas plutôt lève

les obstacles de crainte et de mau-
vaise honte qui empêchaient les Chi«

nois , timides et encore plus orgueil»

leux, de suivre une Loi étrangère 9

que ceux des<Sages oui cherchaient

aincèrement la vërite , Tembrassà*-

rent dès ({u'ils kt connurent. La plu-

ralité des femmes et la peur de man-
quer de postérité , ce qui passe à la

Chine pourun grand malheur , en re-

tint le plus grand nombre ; muis la

grâce vainquît en plusieurs ^ même
des plus considérables par leur nais*

~BBW9SP«BBBMi
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sance et par leurs emplois t c^s împi^*

rieuses cupidités; et leur exemple fut

tellement suivi,que les Missionnaires

ne pouvaient y suilire» quoiqu'on ea
e^t envoyé, beaucoup de nouveaux
et dt^jà formas et pleins de zèle. ,

Le Père Ricci et ses compagnons
étendirent leurs soins au-delà de la

Capitale ; ils firent des excursions

dans les campagnes » dans les Provin-

ces; ils annoncèrent l'Evangile; ils

firent goûter et suivre la doctrine

Chrétienne, Les nouveaux Chrétiens

devinrentdenouveauxA pôtres. Leur
changementflapuretédeleursmœurs,
leur modestie , leur douceur , leur

{patience , leur désintéressement ,

eur charité , persuadèrent autant et

peut-être plus que les prédicatipns

des Missionnaireis » que la Religioa

qu'ils avaient apportée d'Europe

,

était la seule qu'on dût embrasser et

pratiquer.

Quels sont les préceptes de la Phî*

losophie qui produisent ces révolu-

tions dans les idées , dans les senti-^

inens , dans les actions? On cherche
un Code de Morale qui rende les

gommes meilleurs» rÉvapgile nous

c
i

.1^

ti
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le pr(?sente ; on le rejette ; il nous vient

de Dieu , et ce n'est plus que par des
hommes trompeurs ou trompes ; ce
n'est plus que par des aveugles , que
dans ce siècle de lumières , on veut
erre conduit et ëclairë ! Nolumu^
hune regnare super nos.

Il s'éleva de tous côtes des Eglises
nombreuses et florissantes ; et la lon-

gue et constante persévérance du
premier Ouvrier évangélique de la

Chine , fut enfin récompensée par le

fiuccès le plus touchant , le plus desit

rable. Les établi ssemens formés à
Nankin et à Nanchan s'accrurent ^

se fortifièrent : Dieu y était servi ^

aimé , et les Néophytes y donnaient
Texempledes plus sublimes vertus,

et retraçaient la vie et le courage
des premiers siècles du Çhristia-^

nisme. )

Les Missionnaires , par égard pour
les usages et les mœurs de cet finit

pire, ne purent parvenir à faire con--

naître la Religion aux femmes Chi-

noises qu'avec beaucoup de pré-r

cautions. J-.es premières qu'ils con?

vèrtirent , servirent de Catéchistes

pour endoctriner les autres , et ils

respectèrent

a

F
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our
nit

onr

irë-r

on?
ites

ils

ent

respectèrent , tant qu'ils purent, cette

séparation des deux sexes , qu'ils tjroù-

\èrent dtablie,

. Ceux qui ont fait des crimes aux
Jésuites , même de leurs vertus , les.

ont accuses d'avoir affecte sur ce

point une pudeur injurieuse aux Sa-
cremens , en omettant plusieurs de
leurs saintes cérémonies , sous pré«-

texte qu^elles ne sont pas absolument
nécessaires au salut ; mais outre qu'ils

n'en ont usé ainsi qu^avec la permis-
sion du Saint Siège , qu'ils ont tou»^

jours eu soin de consulter dés les

commencemens dans toutes les cir^

constances douteuses et embarras-
santes , je laisse aux personnes équi-
tablesàjugerquiaeuieplusderaison,

ou desJésuites d'avoirménagé , en des
choses qui ne sont pas essentielles

,

la faiblesse d'un Peuple ombrageux
et d'une délicatesse outrée sur les

bienséances qui regardent le sexe , ou
de ceux qui les ont blâmés d'un mé^
nagement qui paraissait nécessaire

à rétablissement de la Foi dans un des

f)lus grands Royaumes du monde. Sî

'on apprit en JÊurope ]ts progrès de
Ja Religion à la Chine avec une sort©

Tome XXF, %

-^
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de jttloiisîe contre ceux dont il avait

plu à la Providence de se servir , ils

trouvèrent aussi dans^ cet Empire
Snérne bien des croix et des contra-
dictions. Quelques InBdéles entêtes

de leurs erreurs , craignirent respèce
de solitude où ils allaient être réduits

par rétablissement de notre sainte

Religion. Ils ne négligèrent donc
rien pour la combattre, et employè-
rent contre Ricci et ses compagnons
tous les moyens que purent leur

suggérer la haine et la fureur. Ils ne
servirent qu'à animer leur zèle, et

à soutenir leur espérance. Le biea

se fesait^ les tempêtes se calmaient

,

t't TEvangile s'étendait de plus en
plus ; mais on ne saurait dépeindre

cequHlen coûta de travaux au chef

de cette sainte entreprise. Tout rou-
lûit sur lui; il fallait veiller sur toutes

les Eglises , former des Novices ca-

pables de perpétuer ce qu^on ne fe-

sait que de commencer , catéchiser,

précner , tonfesser, visiter les mala-

des, continuer à cultiver lesScienceSf

donner des leçons deMathématiques

et de Géographie, répondre aux dou'^

toSi aux objectionsque lui envoyaient

H

j#f'
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îes Lettres de toutes les parties de la

Chine, cultiver, mënager la protec-

tion des Grands , fournir à la subsis-

tance des Missioiinaires etdes pau-
vres , être tout à tous , et s'oijulier

sans cesse soi-même pour ne s'occu-

per que de Dieu et de son œuvre.

Telle citait la charge du Père Ricci ;

il la remplit toujours avec exacti-

tude , et comme nous lavons déjà

observe, il trouva le temps encore
de composer en Chinois a excellens

Ouvrages sur la Morale et sur la

Religion. Celui que nous donnons
au Public dans ce Recueil , a é\ié tra-

duit par le Père Jacques , Mission-
naire, mort à Pékin il y a plusieurs
années. Il est regarde dans la Chine
roémecomme un modèle pour la net-
teté et Télégance^du style , et le succès
qu'il a eu , prouve que ce Peuple est

capable de suivre les raîsonnemens
les plus subtilset les plus déliés. C'e&t.

une réfutation des erreurs principales
qui régnent dans cet Empire, et une
espèce de préparation à TEvangile.
J4 Auteur y établit solidement Texis-
tencedeDieu, l'immortalité del'arae,

la liberté de rhomme , et en détrui-
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fiant tous les systèmes absurdes (|e

la gentilitë et de Tirrëligion , il prë*-

ëare les esprits à la connaissance d'un
>ieu , créateur et libérateur. Tant de

travaux épuisèrent le Père Ricci : il

y Succomba malgré la force de soa
tempérament, etmourut après quel-*

ques jours de maladie , employés à s'y

préparer , à Tâge de ^"j ans , et non
de plus de 80 , comme nous l'avions

dit par erreur dans la Préface du sei-?

zième volume de ce Recueil.

Il semblait ec il y a tout lieu de
présumer que Dieu 1 avait choisi dans
sa .miséricorde pour Fentreprise si

difficile de porter à la Chine la lu-»

mière de TEvangile.
• Le zèle , dit le Père d'Qrléans , le

zèle courageux , infatigable , mais
sage , patient , circonspect , lent pour
être plus efficace , et timide pour oser

davantage , devait être lé caractère de
celui que Dieu avait destiné pour être

rApôtre d'une Nation délicate , soupf

çoniiieuse et naturellement ennemie
de tout ça qui ne nait pas dans son
Pays. Il fallait ce cœur vraiment ma**

gnanime pour recommencer tê.nt de
ibis un ouvragp si souvent miné , et

^
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savoir si bien profiter des moindres
ressources. Il fallait: ce gënie supë-»-

rieur , ce rare et profond savoir , pour
se rendre respectable iîi des gens ac-

coutumes à ne respecter qu eux » et

pour enseigner une Loi nouyelle à
ceux qui ii'avaient pas cru jusques-lù

que personne pût leur rien appren-
dre ; mais il fallait aussi une humilité

et une modestie pareille à Ijft sienne.,

pour adoucir à ce Peuple superbe le

joug de cette siipëriprité d'esprit au-
quel oh ne se soumet volontiers que
quand on lé reçoit sans s en aperce-
voir. Il fallait enfin une aussi grande
vertu et une aussi continuelle union
avec Dieu qUe celle de Thomme apos-
tolique , pour se rendre supportable
à soi-même par Tonçtion de Tesprife

intërieur , les travail» d'une vie aussi

pënible, aussi pleine dé dangers » que
îëtait celle qu il avait menée depuis
qu il était à la CiiineyOïi Ton peut dire

que le plus long martyre lui aurait

épargné bien des souffrances.

En laissant son corps à la Chine , le

PèreRicciyalaîssésonespritquecette
nouvelle Chrétienté conserve encore

chèrement ; esprit de ferveur p^oiir

'

\ - '^^'^
; .,

:,.;•..: B iij ::..
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les Fidèles, esprit de vrai zèle pour
les Missionnaires. C'est par cette fer-

veur constante que la foi de ceux-là a
si souvent triomphe des.persécutions
e| des persécuteurs qui l'ontde temps*
en-temps attaquée avec une violence

capable d'ëbraiiier les esprits les|plus

fermes : c'est par ce zèle sage et dis-

cret que ceux-ci ont avancé l'œuvre
de Dieu.
Nous espérons que ce Maître si

grand ^ si bon , la soutiendra cette

œuvre si sainte , et qu'il ne laissera

pas manquer ce vaste Royaume de
Missîonn<iires plus vertueux , plus

éclairés et sur-tout moins enviés ^ue
les successeurs et confrères du Père
Ricci.

Nous pouvons le dire à présent

sans qu'on nous soupçonne a aucun-
intck'ét , d'aucun esprit de parti , la

* chose laplus nécessaire après la grâce

divine, pour la propagation et le main*
tien ^e la Foi , c'est l'union et la con-

fiance entre les Ouvriers évangéli-^

ques. Les jalousies de corps dans les

Pays infidèles , les préventions, les

défiances ont souvent ruiné les plua

belles Chrétientés , et leur perteu est
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venue le plus ordinairement que de

ceux qui auraient dû travailler à les

en garantir. Fasse le ciel que désor-

\aQ\s du*-moins toi^s s'entendent %

tous s'accordent , tous s aiment ; que
personnene cherche sa propre gloiroi

et ne soit jaloux des succèsdes autres ;

qu'on ne pense ,
qu'on ne s'occupe

que de faire connaître et de faire glo-

rifier le Dieu qu'on va prêcher , et

qu'oubliant toute espèce de rivalitd

,

on soit aussi aise du oien que font les

autres , qiie de celui qu'on fait soi-

ménie , ou plutôt que Dieu fait par

eux ou par nous I

Après la mort du Père Ricci . il

s'éleva une si violente persécutioii

contre les Missionnaires , qu'ilsfurent

obliges de se retirer à IVIacao. L'an-^

nëe suivante, 1 6i 8# rErapereur de la

Chine, Vanliëi fut attaqué par les

Tartares. Ils avancèrent dans le Pays
jusqu'à sept lieues dé la Capitale» et

gagnèrent unegrande bataille.Vanlié

en fut tellement effrayé , qu il eût
abandonné Pékin , si son Conseil ne
lui eût représenté que cette action le

déshonorerait et abattrait le cœur
de ses Sujets^ Ce Prince mourut sur

B iv
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ces entrefaites , et laissa à Tîen-kî

,

éon petit-fils , le soin de repousser les

Tartares. Parmi les moyens de soute-

nir cette guerre , on insinua au nou-
veau Roi que l'usage de lartiilerie

serait un des plus efficaces. Les Chi-
nois en avaient, mais ne savaient pas
s*en servir. Pour lapprendre'des Por-
tugais y on les appela de Macao , et

Toii crut devoir permettre aux Mis-
sionnaires de les accompagner. Les
efforts que fit Tien-ki , obligèrent le

Roi Tartare à se retirer sur ses fron*-

tiè|:es où cette Nation inquiète se

tint quelque temps en repos. Durant
cecalme , les Missionnaires firent de
grands progrès; ils gagnèrent Testim

ô

et la faveur des Grands et de FEm-
Eereur. Zon-chin, successeurde Tien*-

i, prit beaucoup de goût pour l'es-

prit et les connaissances du P. Adam
Scliall , natif de Cologne et. Mission-

naire Jésuitev On le regardait dans
tout FEmpirecommeun des homme^s

' que ce Prince honorait le plus. Co
fut sous ce malheureux Empereur
quen Tannée i636 , deux voleurs

s'etaut soulevés dans deux différeiis

endroits de la Chine, Tun d'eux de-

I
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"Vint assez paissant pour déclarer la

guerre au Prince. 11 alla l'assiéger

dans Pékin , et en peu de jours , il

le réduisit à se donner la mort lui-

même I pour ne pas tomber entre ses

mains. Pour venger cet attentat , et

repousser ces brigands » Usanguey
qui commandait sur la frontière, ap-
pela les Tartares à son secours. Ils y
volèrent , défirent le voleur , repri-'

rent Pékin , mais gardèrent pour eux-

mêmes TEmpire quiJs étaient venu''

secourir. Zunté , leur Roi , en com-
mença la conquête ^ etChun-chi , son
fils, Tacheva. Pendant toutes ces ré-'

volutions, le Père Adam Schall de-
meura à Pékin ; le vainqueur voulut
le voir, et il le combla de témoigna-
ges d'amitié. Lorscfue tout fut ap-
paisé , et le Prince Tartare solidement
établi sur le trône Chinois , il obligea
le Père Adam Schall d'accepter la

charge de Président du Tribunal des
Mathématiques; c'est Tunique occa-
sion où ce Père se soit jamais trouvé
en danger de perdre les bonnes grâ-
ces du iVTonarque. Les résistances dw
Missionnaire déplurent au Prince ; il

le lui marqua ; mais dans toutes le$
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autres rencontres, Chiin-chi luî pa-
ruttoujours plein de condescendance
et de bontë. Il n'avait besoin ni d'ëtu-

dier, ni de ménager son humeur» et

tout ce qui lui venait du Mission-
naire , les plus fortes même el très-

fréquentes remontrances étaient très-

bien reçues. Non-seulement il lui

donna l'entrée libre dans son Palais ^

n^ais il allait sauvent lui rendre visite

dans sa maison , et passait plusieurs

heures avec luiV

Lés entretiens qu'ils avaient en*-

semble , étaient oii de Mathémati-
ques , ou de Morale , ou deRelî(;ion ;

car le Père Adam Schall eut l'adresse

de faire passer peu-à-peu le Prince

des discours agréables aux discours

utiles ,. et autant qu'il put ^ aux sur

Î'ets propres à lui ouvrir les yeux sur

es véritésdu salut. Par de semblables
conférences le Missionnaire inspira

du-moins a« conquérant une telle es-

time pour la Religion chrétienne,

^^'illa favorisa toujours, et laissa à
ceux qui la prêchaient ,une pleine li-

berté de retendre. Aussi fit-elle des.

progrès considc-rables sous son règne-=

Si Adam Scliall et ses Confrères

'X-
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n'avaient agi que par des vuéâ polili-

qiies ; s*ils avaient eu Tambilion ,

comme on les en a accuses , de prê-
cher et de gouverner seuls TEglisede
la Chine » ils n auraient point fait part

à toute l'Europe des progrés de la

Religion ; ils n'auraient point de-
mandé des coopérateurs d'une autre

})rofession que la leur ; ils n auraient

àvorisë ni leur entrée dans cet Em-
Î>ire » ni les établissemens qu'ils y
brmaient. Rien ne leur était plus fa-^

cile que de s'y opposer, et rien n'est

plus constant que leur zèle à encou-
rager , à soutenir et à défendre tous les

Missionnaires qui s'y sont présentés

,

iSans aucune acception de personne;
, Chun-chi mourut à -80 ans; Sou

successeur fut le célèbre Cang-hi : il

n'avait alors que 8 ans , et les com-
niencemensde son règne nannoncè»-
rent pas la protection éclatante qu'il

accorda par la suite aux Missionnai-
res Européens. Ils furent presque
tous chargés de chaînes et exilés à
Canton. Adam Schall déchu de sa
faveur , privé de ses dignités , aécablé

d'opprobres et de calomnies, souffrit

4a prison et les fers ^ et fut enfin coor
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damnd à mort pour avoir pr(*^chJ

Jësus-Clirist.Iltdinoignaparsacotis«

(ance qu il 8*estitnait: encore plii3

heureux de confesser lenonn de ÎJieii

da nsun cachot^que del'avoi rannonce
avec honneur dans le Palais d'un
grand Monarque. La Sentence por-
tée contre lui , ne fut pas exëcutëe ;

mais rage et les souffrances firent

bientôt ceque les bourreaux n avaient

pas fait. Peu de temps après qu'il fut

fiorti.de prison , Dieu aclieva sa déli-

vrance, en rompant les liens de son
corps , pour faire jouir son ame de
la liberté des enfans de Dieu.
. .La persécution fut vive pendant la

minorité de l'Empereur; mais elle

cessa dès qui! fut majeur y et qu'il

gouverna par lui-même , Dieu ayant

réservé à ce Prince si juste, si pleia

de raison et d'esprit, la gloire de ré*-

tablir son Culte à la Chine. Voici

quelle en fat l'occasion. \

C'est utie coutume parmi les Chi*-

Boîs de faire faire tous les ans le Ca^
lendrier , à-peu-pr-ès comme on fak

iisi lesAlmanachs; mais le Calendrier

dans ce Pays-là est regardé comme
une affîiir^ de grande importance-

fr t«5.
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dans l'Etat. Il se fuit par autorîtë pu-
blique, et le Prince ne dédaigne pas
de s'en niéler. Depuis qu'on avait

ôtë ce soin au Père Adam Schall t

avec sa charge de Président du Tri-
bunal des Mathématiques » l'igno-

rance de celui c[u avait été mis à sa

S)lace , y avait laissé glisser tant de
àutes, que le Prince voulut qu'on
travaillât à le réformer. Comme on
ne craignait pins à la Cour de donner
de bons conseils à FEmpereur , il se

trouva des gens équitaoles /et cou-
rageux qui lui représentèrent cfiie les

Mathématiciens d'Europe exilés ou
emprisonnés pendant sa minorité , et

dont il était resté trois à Pékin

,

étaient d'une habileté si connue à la

Chine , qu on ne pouvait faire plus
prudemment que de les consulter sur

ce sujet. L'Empereur trouva cet avis

^fort bon , et envoya chercher snr-le-

charap les trois E'iropéens. Ils furent

très-bien reçus , et dès cette première
audience ils eurent tout sujet d'en

attendre quelque grâce plus iriipor-
tante que l'intendance du Calendrier

qui était déjà dressé pour Tannée sui-

"vaute. On le donna à examiner au.
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Pére Ferdinand Verbiest quî y trouva
plus de vingt fautes considérables r

et cfuelques-unes rnérae si grossières

,

que tout le monde en fut surpris. Il

en fit son rapport à rfimpereurqui
dès-lors conçut pour le Missionnaira
une estime très^singulière.

* Le Père Verbiest profita de cette

lueur de faveur ,' pour demander la

permission de prêcher la Religion

chrëtienne. Le Prince reçut sa Re-
quête avec boute ; mais ne voulant

point se dispenser des formes , il la

donna à examinera un Tcibunal quî
la rejeta. Le Missionnaire ne perdit

point courage , et pria l'Empereur
de lui nommer d'autres Juges moins^

prévenus contré notre sainte Loii.

L'Empereur ,
par une condescen-

dance que toute la Cour admira , ren-
voya l'affaire à un autre Tribunal quî
porte le titre d'Etats de TEmpire , le-

quel l'ayantexaminée avec beaucoup
d'attention , décida que la Religion

chrétienne avait été mal-à-propos coiï-

damnée; qu elle était bonne, et qu'elle

ne contenait rien de contraire au;

bien de TEtat; qu'ainsi la mémoire
du Père Adam Schall, qui avait été.

W ~i
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flétrie pourTavoiFpréchëe, devait étr»

réhabilitée ; les Grands dépourvus de
leurs charges pour l'avoir suivie r

rétablis ; les Prêtres Européens rap-

pelés , etc.

Ce Jugement fut d'un grand poids,

Î)Our assurer le jeune Prince contre
es remontrances importunes des en*
nemils de la Religion. Dés la pre-
mière année que les Missionnaires

retournèrent dans leurs Eglises , qui
fut Tan 1671 , plusieurs Chinois em-
brassèrent la Foi , sans que personne
sy opposât. L'année suivante , un
oncle maternel de l'Empereur et un
des huit Généraux perpétuels qui
commandent la milice Tartare , re-

çurent le Baptême* Depuis ce temps-
là , TEvangile a fait dans la Chine de
très-grands progrès.

-''• Le Père Verbiest, digne successeur

des Pères Ricci et Adam Schall , a
été Tame de tous ces succès t et la

colonne démette Eglise pendant qu'il

a vécu. Ses entretiens fréquens avec

FEmpereiir ,, les leçons de Mathéma-
tiques qu'il lui donnait , furent ppur
hii unfe occasion de lui expliquer la

Loi de Dieu. Il lui inspira pour elle
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une grande estime, un grand res*

pect, sans cependant avoir le boa-
neur de lui persuader de Tem brasser.

Cestau Père Ferdinand Verbiest

2
ne les Français sont redevables^

'avoir été appelés à partager ses

travaux ; c*est lui qui les fit venir à
Pékin , et qui disposa TEnipereur à
les recevoir et à les traiter avec dis-

tinction« Il mourût au moment qu ils

y arrivèrent , et fut privé de la con-
solation de les présenter lui-même à
la Cour.

Sa mort fut sainte comme l'avait

^té sa vie ; il s'y était préparé par
Texercice continuel des Vertus apos-
toliques et religieuses, et pratiquait

le premier ce quil recommandait
aux autres Missionnaires. Il pensait:

pour lui ainsi que pour les autres

,

que , pour faire le bien , sur-tout à
la Chine , il fallait des hommes d'ua

courage que rien ne rebute , d'une

activité que rien n'arrête , d'une cons-

tance que rien ne lasse, d'un zèle

prudent sans respect humain , cir-

conspect sans timidité , entreprenant

aans ambition , patient sans iudiffé-

Tcnce , d'une application au salut
M
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d'autriii , quiiie dimhiue rien de celle

qu on doit avoir au sien propre , d\uî

désihtëressement en vertu duquel
on puisse dire avec Jc^sus-CUrist ; jo

ne cherche pas ma gloire , mais celle

de celui qui m'a envoyé

.

Nous avons tiré ce que nous rap-
portons ici d une vie du Père Ricci ,

laite par le Père d'Orlëans , et im-
primëe à Paris on 1693. Il nous a
paru utile de donner une connais-
sance un peu étendue des talens , du
zèle et des vertus des trois Mission-
naires qu'on regarde comme les fon-
dateurs de la Mission de Chine , et

de présenter ainsi un abrégé de ce
qu ils ont fait de bien depuis leur

entrée jusqu a l'arrivée des Mission-
naires Français qui , par leurs Rela-
tions , ont tant contribué à nous faire

connaître ce vaste Empire.
On trouvera dans le XXVI.® Vo-;

lume, un Mémoire de Monsieur de la '^

Lande , de l'Académie des Sciences j»

sur la vie et les travaux de M. T A bbé
Piquet , Missionnaire de Saint-Sulpi-

ce , danîs l'Amérique septentrionale.

Nous nous fesons un devoir et uu^
plaisir de faire connaître tous ceux
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qui se sont distinguées dans la carrière

apostolique , et de rendre justice à
leurs tàlens et k leurs vertus. On verra

ensuite une Histoire de Tancienne
Astronomie Chinoise, ouvrage sa-

vant , peut-être utile , niaispeu agrM*
b\e pour ceux qui ne sont pas inities

dans ce genre de connaissances ; ua ,

M(^moire curieux sur le voyage et \&

Si^jourdu Cardinal de Tournon à la

Chine , et plusieurs Lettres vraiment
édifiantes > tant des Missionnaires

qui restent à Pékin, que de ceux du
Séminaire des Missions ëlrangèresç

qui travaillent dans les Provinces. >

Avant que de terminer cette Prd-**

face , nous nous permettrons quel-»-

ques observations sur ce qu^on lit

cte la Chine dans le voyagedeM.de
Sonnerat, qui vient de paraître. Nous
ne refusons à FAuteur ni de Tesprit ^

iii destalens ; mais il nous parait qu'il

se trompe quelquefois , ou qu'il s est

laisse tromper; qu'il décide; qu'il

tranche assez lëgerement , et qu il

veut détruire sans preuves ce que
nous avions déjà appris de la Chine
par les Relations et les voyages im-
primés , des Anglais^ des Français^
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des Italiens , de tous leA Auteurs en-
fin qui ont ëcrit sur les mœurs , les

arts et le Gouvérnemefit des Chinoi s.

Nous n'insisterons point, sur l'idée

peu avantageuse que cet Auteur veut

nous donner des Missionnaires. Il

insinue » il parait même persuadd
qu il n y a dans cette classe d'Euro
pc^ensque des ignorans fanatiques, ou
des imposteurs pleins d'adresse et de
\anitë ; les uns sont des gens inquiets^

qui bornent toujours leurs connais-
sances à des subtilités scholasiiques;

les autres, des politiques mëchans;,
profonds et cependant assez aimar-

oles , qui n'agissaient, qui ne res^-

F
iraient c|ue pour donner des fers à
Univers.

Après ce début phîlosophîquiî ^

et cependant si peu décent,

si peu raisonnable, F Auteur entre

en matière. Nousy entrons avec lui,

en observant que M, de Sonnerat n a
point vu la Chine ; qu'il ne Ta point

parcourue ; qu il paraît même qu'il

en ignore la langue , et que , tout ca
qu il rapporte , n est que le résultatoa
de ce qu il a imaginé lui-même \ ou
.de ce qu'il a recueilli par les interi-"?-

dit-on
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prêtes , peut-être Infidèles , de qu cli-

ques Marchands Chinois peu ins-

truits et aussi peu curieux d'instruire

un étranger.

Que penserions-nous d'un voyageur
qui ayant aborde dans une Ville sur

les confins de l'Europe , voudrait

,

d'après quelques conversations avec
un Européen sans esprit , sans lu-

mières , et dont il n'entend pas le

langage , nous parler de tous nos
usages , juger nos Acadënïies , nos
Tribunaux , notre Administration ,

etcontredire sans preuves, sans citer

aucune autorité , tout ce qui en a été

écrit et publie ?

Vofilà cependant ce qui arrive à
M. de Sonnerat ; il a ëtë h Canton ,

Ville à une des extrëmitës de la

Chine, à près de 600 lieues de la

Capitale, Il n'y a point vu , il nV a
pas du-moins entretenu les Manda-
rins et les Lettrés ; on lui a à peine

permis de sortir du quartier assigné

pour les Européens ; il ne siait point

cette langue si/ difficile à parler et à
entendre , et cependant il prononce
en homme qui aurait voyagé dans
toutes les Provinces de la Chine *, la
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les principaux Ouvrages ; visita les

Palais , les Tribunaux , les AcadeV
Hiies ; entretenu les Gouverneurs f

les Magistrats , les Lettres : il décide
sur la population de ce vaste Pays
qu'il ne connnit pas , sur TAgricul-
ture, sur le Gouvernement, sur les

Auteurs et leurs productions ) sur Jes

Arts et les usages. Il parle enfin de
tout et avec autant et plus d'assu-

rance que ceux qui y ont passé 20 ,

4o ans de leur vie ; qui 1 ont par-
couru toiit entier ; qui en ont leyë

la Carte; qui ont suivi TEmpereur
dans &es voyages ; qui ont siëgë dans
les Tribunaux, conversé habituelle-»

nieni: avec les Mandarins et les Let-
trés « étujdié la langue, les, mœurs ,

le caractère d'une Nation qu'ils

avaient tant d*intér<*^t de bien con-
naître, obtenu la communication des
archives

,
pénétré dans les Palais :

c'est à eux que M. de Sonneratdonne
sans cesse le démenti , avec un dé-
dain ou une légèreté qui nest rien

moins que persuasive.

C'étaient i\e& Missionnaires ; dès??

lors ils ne sont pas dignes de foi : ce

^ est pas aii^si que pensaient/ il nf^

^

<
-
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a pas sî long-temps , les personnages
les plus savans de l'Europe ; ils dai-

gnaient les consulter , leur envoyer
leurs ouvrages , et mettre quelque
prix , quelque honneur même à leur

correspondance.
Il est cependant très-permisà M.de

Sonnerat de les contredire ; mais ne
serait -il pas alors convenable de
prouver qu ils ont tort , et peut-^on le

croirelui-même, quand il avance que
l'Histoire gëniérale delà Chine, tra-«

duite sur les Annales originales , est

toute controuvée ; que e*est une ruse
des Missionnaires ; que c'est par une
suite de leur profonde et étonnante
politique, quils ont compose cette

Histoire ? Si le fait est vrai , il n est

guère vraisemblable. Un point de
cette importance méritait d'autant

plu6 d'être prouvé , que personnelle

s'était avisé , avant M. de Sonnerat

,

de l'insinuer, ni de le soutenir. Ce
n'est pas que les Missionnaires -qu'il

en^ccuse , aient manqué à la Chine ,

con)me 'ailleurs, d'observateurs at-

tentifs à relever tout ce quils disaient

,

^out ce qu'ils fesaîent , tout ce qu'ils

éçrivaient.Ëst-ilmémepossiblequ'oa

^

R(
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ait imagine cet enchaînement de faits,

cette suite de dynasties , ces guerres,

ces révolutions, ce grand et vaste

tableau de TËmpire le plus ancien
et le plus étendu , et que M. de Son-
nerat ait ëtë le seul à s'apercevoir que
tout cela ëtait le Fruit d'une politique

qui se joue de la vëritë , et se plaît

à tromper, à surprendre la crédulité

de rUni vers entier ?

- Parmi tant d*autres Missionnaires
zélés, savans, mais quelquefois pré-
venus, souvent même ennemis, nous
osons le dire , de ceux qu'attaque

M. de Sonnerat , aucun ni à Pel&in i

ni dans les Provinces de la Chine , ni

même en Europe, aucun n aurait-il

eu le courage de se récrier contre une
pareille et si monstrueuse imposture?

Je dis la mérne chose , et fais la

même réponse au sujet des OEuvres
de Confucius : ce qui est de lui , as*

sure M, de Sonnerat , n'est qu'un
Recueil de maximes triviales y de
pitoyables rapsodies. Ce que nous en
connaissons en Europe , n'est pas de
ce Philosophe , et tous les manùs-**

erits que lea Missionnaires nous ont
envoyée pour être des traduction*
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de SOS Ouvrages , ont ëtë faits par
eux. Cette assertion est bien positive ;

mais quelque respect qu'on doive

lavoir pour lautoritë de M. de Son-
nerat , doit-on , peut-on le croire

uniquement sur sa parole ? A-t-il

lu les originaux du Philosophe Chi-
nois? Les a-t-il comparés avec ce
que nous en avons ici ? S'il est fondé
à soutenir ce qull avance si affirma^

tivement , il ne lui est pas bien dif-

iicilede nous en expliquer les raisons :

devait-il donc se contenter de dire

aue Confucius est une espèce de ra-

oteur , et que ces maximes si sages,

£i raisonnables, que -vous admirez,
partent d^une autre main que de la

fiienne ? Ce point de critique était

digne de sa sagacité , et il devait non
pas dire , mais démontrer un fait de
cette nature , sur -tout après nous
avoir annoncé qu'il ne serait point

partial , et que la Chine méritait plus

qu'aucune ÎNalion , l'attention de
Tobservate.ur etlexamendu philoso-

piie ; mais comment a-t-il pu espérer

^
que ses Lecteurs s en rapporteraient

un observateur qui n^a rien vu

,

^tà un philosophe quineprouve rien ?

M.
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" M. de Sonnerat prête aussi aux
Auteurs des Relations un enthou-
siasme qu'ils u ont pas pour les Chi-
nois. Il leur fait parler un langage

<]u ils n ont pas tenu; c'est une occa-
ision de les réfuter , de les d^crëditer.

. Il n'y a que lui qui connaisse la

Chine , qui en juge sans partialité ,

qui l'ait assez bien vue , sans cepen-
dant la voir, pour apprécier cette

Nation» et déterminer nos opinions
sur ses mœurs , son Gouvernement

,

ses Manufactures et ses connais-

sances.

Les Missionnaires , dit-il , ont fait

passer les Chinois pour de grands
Astronomes , et néanmoins il n'y en
a pas un seul qui nous en ait donné
cette idée. Ils ont mandé en Europe^
il est vrai , qu'ils ont trouvé à la Chme
des Observatoires , des instrumens
d'Astronomie , quelques méthodes »

quelques connaissances de cette

Science , un Tribunal chargé de spé-

culer le Ciel , et de rendre compte à
l'Empereur et au Public de ses obser-

vations ; mais ils ont ajouté que cette

Science , ainsi que la Géographie ,

y étaient encore dans l'enfance; que
lome XXF. C

il
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ceux qui s'y adonnaient , n en avaient

que des connaissances ë^mentaires;
qu'ils ne suivaient qu'une routine , et

n avaient point de règles sûres» ni

de système fixe.

! Le Pére Parennin , dans une de
6es Lettres à M. de Mairan , rend
compte du peu de progrès que les

Cliinois avaient fait dans TAstrono-
mie , même depuis l'arrivée des Mis-
sionnaires , et du peu d'espérance
qu'il avait qu'on réussit jamais à leur

inspirer cette persévérance , cette ar-

deur si nécessaires pour conduire

icette Science à une certaine per-

fection ; est - ce là faire passer les

Chinois pour de grands Astrono-
mes ?

M, de Sonnerata bien plus raison»

quand il nous parle de leur goAt pour
l'Astrologie; mais bien loin de favo-

riser cette fantaisie bizarre, et cepen-
dant assez commune par-tout, les

Missionnaires ont travaillé à leur en
faire sentir la vanité , la folie et

l'inutilité. Nous ne craignons pas
d assurer qu il est impossi ble à M. de
Sonnerat de citer 1 endroit des Ou-
,vrages du Père Duhalde ,, oii on lui

f\
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faît dire que les Européens ne man-.
cjuaient jamais de remplir les Al-,
]nanachsqu*îl8«omposaient »de pré-^
dictions astrologiques, adaptées au-
f^oût des Princes et de la Nation. Une
j3areille imputation ne paraît point

grave à M. de Sonnerat, et c'est sans

(Joute pour cela qu'il se dispense d*en

apporter la preuve, et de citer la,

page et le Tome où il prétend avoir'

lu ce qu'il avance d'après lui-même ,

.

et non certainement d'après le Père
Duhalde.

>

Les Missionnaires nous ont dît

aussi que les Chinois connaissaient^

les Arts utiles et même quelques-
uns des Artsd'agrémens; qu'ils ont»

trouvé chez eux des manufacture»»
de porcelaines et d'étoffes , des Im-
primeries , des fonderies, des ca-t;

naux, des navigateurs, des vernis,^,

de Tindustrie , de l'adresse , mais,
toujours lente,, routinière et aussi

peu susceptible d'émulation que d'in-

vention ; que ce Peuple avait ua
Gouvernement , une Police , . un vv

grand respect pour les bienséances , ri

beaucoup d attachement à ses an-

i

ciens usages, de l'estime pour les

>,

'
:' Cij

;
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Scieiiees et sur-toiic pour la Morale
dont il fesait sa principale ëtude ;

rjne les talens , l'étude, Imstruction

y étaient nécessaires pour parvenir
ai': dignités, et que les grandes for-

tunes y étaient ordinairement la ré-

leompense des grands services rendus
à TEtat ; qu'enfin , il ne fallait pas
confondre cet Empire avec ceux de
TAsie, et que bien que le pouvoir .

du Souverain y (tut absolu , il n'était

cependant pas tout-à-fait arbitraire ;

que le Prince n y était pas despote

,

iiî les Sujets esclaves : c'en est assez

pour fâcher M. de Sonnerat. Tout
lest condaipnable dans cette Nation ;

elle a tort d'obéir à un Monarque
qiii peut abuser de son autorité ;

de lui payer des Impôts; de soufi^

frir qu'il ait des gardes , des Palais

,

une grande représentation ; elle a
tort de se défier des étrangers , et

de ne pas voler au-devant d'un'

joug qu ils pourraient aisément lui

imposer ; mais ce qu'on ne doit pas
sur-tout lui pardonner, c'est den avoir

pas fait un meilleur accueil à M« de
ponnerat, de ne Tavoir pas traité

^yec les égards et la distinction que

IJ

M

II'
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méritaient sans doute ses talens et

son zèle pour les Sciences.

Nous n étendrons pas plus loin nos
réflexions sur ce Voyage; nous pour-
rions y relever encore beaucoup d'er-

reurs et d'anachronisnies, par exem-
ple , sur la population dont il est

impossible que M. de Sonnerat puisse
nous donner une idée sûre et juste.

Il voit tout avec les yeux d*un Euro-
péen , et il n'a pas même tout vu ; il

n est point entre dans ces maisons
dont il parle cependant : parce quo
les maisons, à la Chine, n'ont point
dVtages , il en conclut qu elles con-
tiennent peu de monde. Mais à Ll

Chine , toutes les maisons , les Palais

exceptés , ne sont composées que de
très-peu de pièces ; le vestibule ,

la salle d'hôtes , d'un côté l'appar-

tement des hommes , de lautre ce-
lui des femmes, qui consistent cha-

cim en une seule pièce ; en sorte que
cette maison si petite, si basse , ren-
ferme souvent , comme celle de nos
paysans , plus de personnes que nos
hôtels les plus vastes et les plus im-
posa ns.

) Il ajoute qu à l'occasion des dispu-

•

". Ciij
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tes qui s*ëlevèrent entre les Mission-
naires sur le nom Chinois qu'on de-
vait donner à Dieu , ils furent tous
renvoyés à Macao^ comme des brouil-

lons dangereux, et que peu de temps
après on en fit venir quelques-uns ,

à raison de leurs connaissances as-
tronomiques. M. de Sonnerat se

trompe encore. L'Empereur Cang-hi
continua toute sa vie d aimer et dé
protéger les Missionnaires ; ce fut

son successeur, fort entêté de sa Re-
ligion, et très-prévenu contre la nô-
tre , qui la proscrivit , chassa les Mis-
sionnaires, et s*emparade leurs Eglî-

éf'S. Il conserva cependant ceux qui

résidaient à Pékin , continua de leS

employer dans son Palais , et leur

laissa le libre exercice de leur culte.

Nous ne dirons rien de ces bourreaux
3ui précèdent les Mandarins ; ce sont

es gardes qui les escortent, et qu il

E
irait plaisant d'appeler bourreaux,

n voilà bien assez sur cet Ouvrage ;

quelqu'estimable qu'en puisse être

1 Auteur , nous n'avons pu nous dis-

penser
, pour rhonneur de la vérité ,

d'avertir le Public de lire ce voyage
avec une sorte de précaution » et de ne

i

m
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Vlissîan-

u'on de-
reiît tous

îsbrouil-

ie temps
les-uns ,

nces as-

[lerat se

Caiig-lii

ler et dé
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le sa Re-
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; ce saut

, et qu'il

urreaux,
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sse être

lous dis-

a vëritë

,

î voyage

» et ae ne

\

^

croire ce qu'on y avance ^ qu après

un rnùr examen.
M. de Sonnerat au-reste n est pas

le seul qui ne s'en rapporte point au
rapport des Missionnaires , quoi-

que, ayant long-temps sfijournë dans
ces régions , ils doivent naturellement

en mieux connaître les mœurs, les

Lois et les usages. C'est assez le ton

dominant , depuis quelque temps ,

d'infirmer leur te'moignage , et de pré-

férer celi' é*is voyageurs même qui

nont po .* parcouru les Pays 'dont

ils parlent , qui n en ont vu que les

contins , et n*ont pu s'entretenir avec
les Nationaux que par signes , ou
parjnterprètes.

Pour fixer ses idées sur ce que dit M. de
Sonnerat de la Chine ^ et sur ce que l'on doit

penser de cet Empire, nous renvoyons au
tome LII[ deVI/istoire unwerselle , traduite

de l'Anglais par une Société de Gens de
Lettres , imprimée à Paris ^ chez Moutard,
tue des Alutjiurins. On y irouverar un excel-

lent morceau sur la Chine. Les Auteurs ont
lu tous les Ouvrages qui ont p»ru sur cette

Contrée -, ils pèsent , ils discutent, ils exa-

minent ; et entraînés par la raison et la

vérité , ils donnent presque toujours la pré-

férence au témoignage de ceux qui y ont
C iv

v
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demeuré long-temps , et ont parcouru les

difierentes Provinces de ce vaste Empire.
On verra aussi en même-temps que ces Au-
teurs n*ont rien moins que de la partialité

pour les Missionnaires, dont cependant ils

Be dédaignent pas Tautoriié dans les points

où ils paraissent avoir ^ vérité pour eux.

1



LETTRES
ÉDIFIANTES ET CURIEUSES,

ÉCRITES
PAR DES MISSIONNAIRES

DE

LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

LETTRE
De M, rjlbbé de Fleury* , à Monseigneur

VEvêque de Métellopolis ( Lanneau ).

Monseigneur,

UusAGE que vous faîtes du Catéchisme
bistorique , me rend bien sensible cette vé-

rité , que ce n*est pas nous , à proprement
parler , qui agissons, ni qui pensons pour
Tutilité des autres , mais Dieu qui se sert de
nous comme de très-faibles instrumens , qui
nous donne telles pensées qu'il lui plait , et

applique aux fins sublimes de sa sagesse ce

;f Vie Afost. de Siaa.

C 5
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que nous avons souvent connu par des vues

basses et humaines. Au-lieu donc de me don-
ner des louanges d'autant plus dangereuses

pour moi , que j'ai plus de vénération pour
votre dignité, pour votre piété et vos autres

vertus; au-lieu, dis^je, de ces complimens
que nous devons laisser aux enfans du siècle,

accordez-moi
, je vous supplie, les secours de

vos prières et de celles des saints Ecclésias-

tiques qui vous accompagnent , a6n que
l'exemple de vos travaux apostoliques me
donne une salutaire confusion , et que je ne
succombe pas aux tentations de la vie molle

et telâchée que l'on mène ici pour l'ordi-

naire
, quand on a les commodités tempo-

relles , sans aucune nécessité de travail. Je
m'en suis imposé un depuis quelques années,

plus que sufllsant pour m'occuper le reste

de. mes jours. C'est une Histoire Ecclésias-

tique dans toute son étendue ^ la plus vraie

et la plus simple qu'il me sera possible. J'ai

déjà ébauché les trois premiers siècles , et

je me propose de les donner avant que de
passer outre. Mes amis espèrent que cet.Ou-
vrage pourra être utile: du-moins m'occupe-
t-il agréablement ; et je vous avoue , Mon-
seigneur

, que je me sois fait quelque
violence

, quand je l'ai interrompu pour tra-

vailler h ce Mémoire , et à exécuter ce que
vous m'avez ordonné. Si je m'y étais pris

plutôt
, je l'aurais peut-én- ^ni plus exact

,

mais vous avez eu la bonté "^ me dispenser

de vous envoyer un Ouvr? ^e aussi fini que le

demandait l'importance de la matière j et

3

¥
A
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puis je sais h nui j'écris. M. de la Loubère
m'en a assez dit , et j*en ai assez vu moi"-

même dans votre lettre et dans votre Mé*
moire

,
pour connaître qu'il n'y a qu'à vous

indiquer les choses , et que vous en entendrez

bien plus que j« n*en ai dit. J'ai parlé avee

liberté , n'écrivantque pour vous , et sachant

que vous aurez plus d'égard h la sincérité de
mon intention , qu'h la manière dont je parle.

Il semblait quevous voulussiez un plus grand

Ouvrage ; mais quand j'en aurais été capa-

ble , le moyen de le composer en si peu de
temps ! J'ai cru me devoir renfermerdans les

grands principes et dans les règles générales

de la méthode d'instruire , en attendant^u'ict
même nous ayons de bons .Truites de Théo*-

logie spéculative et morale , que l'on puisse

enseigner dans les Séminaires de France.

L'Institution au Droit Ecclésiastique , que
je prends la liberté de vous envoyer , sera

peut-être de quelque secours pour donnera
vos jeunes Clercs les principes de la disci-

pline de l'Eglise \ et si Dieu permet que je

mette au jour quelque volume de l'Histoire

Ecclésiastique
, je ne manquerai pas de vous

l'envoyer. Cependant je crois me devoir ap-
pliquer tout entier h ce travail ; et je ne l'aurais

pas quitté pendant quelques semaines» si je

n'avais considéré votre lettre comme un ordre

de Dieu « auquel il ne m'était -pas possible de
résister. Ayez donc la bouté , Monseigneur

,

de ne m'en pas demander davantage. QUant
à faire travailler quelque autre, suivant mes
vues

, j'y voisencoreplus de difTiculiéqu'à tra-

C 6
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yailler moi-même. Je sens ce qui me manque
et pour le fond de Théologie , et pour la

connaissance de la Doctrine des Indiens ?t

des Chinois , et je ne sais où t. /uver quel-

qu'un assez instruit de Tune et de Tautre

ensemble , et en même-temps assez docile

pour vouloir travailler sur le plan d*autruî.

Au-reste , me défiant avec raison de mes pen-
sées , j*ai communiqué ce Mémoire h quel-

ques-uns de mes meilleurs amis ; et Mon-
seigneur rSvêque de Meaux, le premier

Théologien de notre siècls» a bien voulu

prendre la peine de l'examiner et me don-

ner ses avis 9 que je n'ai pas manqué de
suivre. J'espère que vous aurez la bonté d'ex-

Jcuser les fautes qui y sont restées. Trouvez

bon , je vous supplie , que je présente ici mes
respects à Monseigneur l'Ëvêque de Ro-
salie (i) 9 et que je vous demande à.l'un et à

l'autre votre sainte bénédiction. Je suis avec

tin profond respect y

Monseigneur >

Votre , etc.

^ Paris, ce 3 Mars 1689.

l

j(i) M. de Lionne.

«

J

r
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MÉMOIRE
Pour les études des Missions Orientales ;

par M, VAbbé de Fleurj , Auteur de
VHistoire Ecclésiastique , etc.

IL faut commencer par vous défaire de
us les préjugés que vous avez apportés

û'Eiîrope , et voir en chaque partie des études

ce qu'il y a de naturel , d'essentiel et de
vraiment utile

, pour rejeter tout le reste.

Au-contraire il faut vous appliquer h con-

naître les préjugés de ceux que vous voulez

instruire , afin d'en profiter autant qu'il sera

possible , vous mettant dans leur place , et

entrant dans leurs idées. Pour les amener à

vous , vous devez faire plus de la moitié du
chemin. Or, comme votre établissement à

Siam n'a pas seulement pour but la conver-

sion du Peuple de Siam en particulier, mais

celle des Peuples voisins, de Pégu, de
Lads, du Tunquin , de la Gochinchineet de
la Chine même , et encore principalement

et immédiatement l'instruction de ceux d'en-

tre les nouveaux Chrétiens que vous jugerez

capables d'être ordonnés Prêtres pour leur

Pays , vos vues doivent être fort étendues ,

et vous devez vous appliquer aux connais-

sances qui peuvent servir à la conversion de
toutes ces JNatioDs différentes : ce oui sera

«
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d'autant plus facile
,
qu'elles ont, autant

que je puis connaître, des principes com-
muns entr*elles.

GRAMMAIRE,
Distinguez Tart de la Grammaire d'avec

les'langues. On peut apprendre la Gram-
maire chacun dans sa langue naturelle , et

apprendre les Langues étrangères , par

l-usage , sans aucune règle de Grammaire.
On dit que les Siamois apprennent ainsi par

l'usage le Chinois et les autres langues orien-

tales, même leur Bali. Continuez donc à

leur enseigner de même le Latin et les autres

langues d'Europe. Je ne doute pas que ces

langues orientales n'aient entr'elles bien plus

de conformité qu'avec les nôtres ; mais cette

diirérence ne va qu'à plus ou moins de
travail.

Si l'on croit que l'art de la Grammaire
soit nécessaire , je voudrais commencer par

la leur apprendre en leur langue ; car quel-

qu'éloignée qu'elle soit de notre génie , on
peut la réduire à certaines règles. On peut

distinguer les mots qui signifient des choses ,

et ceux qui signifient des actions , c'est-à-

dire ^ les noms et les verbes ; voir comment
on exprime le pluriel « le genre, la personne

qui parle ou à qui on parle , le iemps et les

autres circonstances de l'action. La Gram-
m'aire générale imprimée h Paris > iit-8.**

,

peut y aider ,
quoiqu'il mon sens , elle ne

soit pas assez générale. Mais , pour bien

faire , il faudrait différer cette étude après la
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Logique , puisque les réflexions sur le lan-

gage supposent les réflexions sur les pensées

et les opérations de l'esprit dont les paroles

ne sont que les signes.

Quand les Indiens sauraient les principes

de la Grammaire par rapport h leur langue,

on pourrait les appliquer h la langue Latine

,

en leuren fesantvoir la différence. Elle con-

sistera , si je ne me trompe , à s'exprimer en
plus ou moins de mots; à dire par un ad-

verbe , ou par une préposition , ce que le

Latin exprime par la déclinaison , ou la

conjugaison ; et d'un autre côté, ils auront

des commodités de s'exprimer, qui nous
manquent. C'est un grand avantage , ce me
semble , d'avoir afi*aire à une Nation polie«

et qui a l'usage des lettres; et s'il est vrai

que le Bali ait des cas et des inflexions, ceux
qui le sauront , auront plus de facilité pour
le Latin.

HUMANITÉS.
La lecture des Poètes Latins me parait

inutile aux nouveaux Chrétiens des Indes ,

puisqu'il n'est pas nécessaire qu'ils sachent

la langue Latine dans sa perfection , comme
nous qui en avons besoin. Il en est de même
des Auteurs.

Pour bien entendre ces Auteurs^ il faut

avoir une si grande connaissance des mœurs,
des Lois et de toute la manière de vivre des

Anciens
, qu'il ne me semble pas à propos

d'en charger des gens qui ont tant d'autres

choses à apprendre. Il y a contre les Poètes



*:

i !

64 Lettres iniFiANTEs
cIcsrAÎsoDs parlicuHèrcs,Ics vices et les fables.

Co serait scandaliser vos Disciples , de leur

faire voir que nonobstant les infamies dont
CCS Auteurs sont pleins, vous les estimez

encore assez (1), pour les enseigner aux au-

tres, sans compter les mauvaises impressions

qu'eux-mêmes en prendraient. Les fables de
l'ancienne IdolAtric y sont proposées sous

des images agréables et dans un trop grand
détail. Si nos nouveaux Cbrétiens doivent eu
connaître quelque chose, il faut quVUes
leur soient proposées de manière h leur en
faire liorrcur; mais, plutôt que de leur char-,

ger la mémoire de nouvelles fables , sans

doute vous voudriez leur faire oublier celles

de leur propre Religion. Ainsi , de tous les

Auteurs profanes, je ne vois guère que les

Historiens qui soient à leur usage. Mais je

crois qu'ils apprendront assez de latin dans
les Auteurs ecclésiastiques.

Le style de Saint Cyprien et celui de
SaintJérôme ne le cèdent guère aux meilleurs

Auteurs profanes. Les premiers ouvrages de
Saint Augustin, faits un peu après sa con-
version, sont encore parfaitement bien écrits.

Sévère Sulpice peut fournir en même-temps
le latin et 1 histoire ; et notre Bible vulgate

ii*est pas à mépriser : ce qui y manque

(i) Note de l'Editeur. On n'enseigne pas , an-moins
dans les Ecoles publioues , les Auteurs avec leurs in-
famies. On a soin en Europe . de les purger de leurs

obscénités , avant que de les mettre entre les mains des
)«nues gens { ce qui n'empêche pas que M. dç Fleui/
u'ait raiftoa de les proscrire des Ecoles de Siaoï.

\ '
'*
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quelquefois pour l'élégnncc , est Lien com-
pense par la ciartédu si^le el par l'importance

de la matière. Je voudrais toujours com-
mencer par cette lecture, comme la plus

facile. Après tout , de quoi servira un latin

si élégant h des Prêtres qui doivent passer

leur vie ù instruire des Indiens? Ne sulïli-il

pas qu'ils puissent entendre nos livres , et

entretenir commerce avccnous ? C'est beau-

coup de les charger de celte langue si diili-

cilc pour eux : soulngeons-les autant qu'il

est possible. Le latin nous est nécessaire en
Europe , pour la jurisprudence et pour la

plupart dessciences ; mais ils n'en ont besoia

que pour la Religion uniquement.

La Kliétorique , nu-moins celle de nos

Ecoles, est si peu utile, même pour nous
, que

je ne voudrais pas non pluslcsen embarr.isserj

puisqu'ils sont accoutumés a parler simple-

ment et sans mouvement. Exercez-les dans

cette manière de parler qui est sans doute la

meilleure pour instruire. Nos Prédicateurs

s'échauffent souvent fort h contrq-temps, en
traitant de la scholasti(|ue la plus sèche. Je

ne laisserais pas d'observer comment les In-

diens parlent entr'eux , quand ils traitent

d'afTaires importantes , quels effets font sur

eux les passions ; s'ils sont plus touchés de

ce qui est dit avec mouvement, ou de ce

qui est proposé simplement avec assurance

et autorité; et de ces observations j'en ferais

une Rhétorique a leur usage. Mais nous ne
pouvons la faire de si loin , nous qui ne con-

naissons point leur manière. Une partie du
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défaut de la Rhétorique de nos Ecoles, viemc

sans doute de n*avoir pas assez étudié nos

mœurs, et de nous appliquer mal-h-propos
ce qui convenait aux Grecs et aux Romains.
Je crois toutefois que , qui saurait bien imi-
ter Platon et Démosthène , persuaderait par
tout Pays. Il semble que ce soit la raison

même qui parle dans leurs écrits. Quant aux
harangues de parade, il y ados gens sensés qui

les regardent comme des iléaux de ces Pays-

ci , et je me garderais bien d'en donner l'idée

à ceux qui sont assez heureux pour ne les

pas connaître. La vraie Rhétorique n'est que
l'art de mettre la vérité dans son jour. Voyez
ce qu'en dit Saint Augustin dans la Doctrine

chrétienne et contre Cresconius.

PHILOSOPHIE. ,,.

C'est déjà beaucoup, ce que vous recon-

naissez , que' les Indiens ne comprennent rien

à la Philosophie de nos Ecoles (i). Si Ton
voulait y prendre garde et parler de bonne
foi , on verrait que les Français n'y com-
prennent guère davantage , comme je l'ai

ouï plusieurs fois avouer h plusieurs hom-
,mes de bon sens qui n'étaient pas accoutu-

més h ce jargon. Ceux m^ixie qui y sont

accoutumés, s'imaginent souvent entendre

ce qu'ils ont coutume de dire , ou sont hon-

(i) Note de l'Editeur. Cç que dit l'Auteur de la Phi-
losophie des Ecoles j me parait trop sévère , et par con-
séquent peu exact. Elle a sûrement ses avantages au-
jourd'hui plus que jamais qu'on l'a dépouillée de ce
qu'elle avait d'emliarras et d'obscurité.
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teux d avouerquMIsnVniendent pas ëè qu'ils

ont étudié long-temps.

LVxpérîence que l'on a clé)h du succès de
la CfSûinotrie chez les Indiens , me parait

fort importante. C'est en elTet la naeilleurc

liiéthqde.pour acoutumcr h raisonner juste;

tl rimagination , étant soutenue par les fi-

gures , rend cet exercice plus facile. Cette

«lude fournit un moyen sûr pour éprouvei'

la raison des Indiens, et voir s'il est vrai

qu'elle soit d'une autre espèce, ou du-moins
tournée d'une autre manière que la nôtre:

Ont-ils jamais trouvé dans les trois angles

d'un triangle plus ou moins que la valeur.du

âcu\ angles droits? Ont-ils le secret de di-

viser le nombre impair en -deux nombres
pairs? En un mot, y a-t-il quelque démons-
tration d'Aritlimétique ou de Géométrie
dans laquelle ils ne conviennent pas avec

nous ? Je ne le crois pas. Or , cette observa-

tion est très-importante ; car on conviendrait

de môme dans tout le reste , si on pouvait

convenir des principes , et poser nettement

l'état des questions. Ainsi ,
quand on dit

qu'ils ont une autre manière de raison ,
je

crains que l'on ne confonde ce qui est de
coutume et d'institution humaine , avec ce

qui est naturel et d'institution divine. Un
homme accoutumé à mettre pour principe

que la nature abhorre le vide
;
que les corps

pe&ans tendent au centre du monde
;
que

rien n'est dans l'entendement ,
qui n'ait passé

par les sens et tels autres axiomes de nos

Ecoles
'f

celui , dis-je
,
qui y est accoutumé

,
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let prtfnd pour des principes de lumière na-
turelle dont tout animal raisonnable doit

convenir , et commence à douter de la raison

de ceux qui les nient , au-lieu qu'il faudrait

douter de la vérité de Taxiome qui en eîTet

n'est qu'un préjugé. Quand donc vous trou«

verc'A quelque principe dont les Indiens ne
conviendront pas , défiez>vous du principe

,

et prenez garde s'il est parfaitement clair
$

car s'il l'était autant que ceux de Géométrie y

ils en conviendraient de même. Il ne faut

donc compter avec eux pour principe de
raisonnement que les vérités dont ils con-

tiendront , et vous n'avez d'autre moyen de
les en faire convenir que l'évidence ou l'ha-

bitude qu'ils auront de les croire , comme
nous. Voilà sur quoi je voudrais fonder une
Philosophie à leur usage , composant une
bonne Métaphysique de ces premiers prin-

cipes que l'on aurait éprouvés avec eux. Plus

les Nations avec qui on les aurait éprouvés

feraient éloignées
,
plus ils seruî'ent sûrs,

puisqu'il serait plus difficile qu'elles se fus-

sent accordées ensemble , ou qu'elles eussent,

donné dans les mêmes erreurs. Cette Méta-
physique me. parait la plus nécessaire pour
les Missions orientales ; car sans le don des

ntinicles , je ne vois que le raisonnement pour
persuader la véritable Religion , et frayer le

chemin à la Foi et h la grâce. Or , si le rai-

sonnement est faible , il est à craindre que
la persuasion ne le soit ; mais il sera solide

,

quand il sera établi sur des principes accor-

dée
I
comme.ea Géométrie. Je voudrais donc
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«ssayer de faire convenir des principes qui

vont u prouver une première cause , comme ,
^

que rien ne se fait de rien
;
que le corps ne

peut se donner à soi-même le mouvement;
que le premier moteur n*est point corps , et

les autres semblables. Il faut établir la dis-

tinction de la substance spirituelle et de la

corporelle , l'idée d'un esprit parfait et la

liaison nécessaire de tous ses attributs , c'est-

à-dire
, qu'il ne peut être parfait , sans être

éternel , immense , sage , puissant , juste ,

bon ; d'où suit la Providence et la nécessité

des peineset des récompenses. Pour l'établis^

sèment de ces vérités , on peut se servir uti*

lement de Platon dans Le dixième livre des

Lois , et d'Aristote , dans le huitième de
sa Physique générale ; et entre les moder-
nes, des Méditations de Descarteset dessin

Discours de la distinction du corps et de
l'ame par M. Gordemoi. Quant à M. Ber^^

nier , il n*a fait qu'abréger la Philosophie
de Gassendi , qui contient des erreurs gros»

sières sur ces premiers principes , et parti-

culièrement sur la nature de l'ame et de la

substance spirituelle qu'il semble confondre
avec la^ corporelle. Il est vrai que Bernier

parle plus correctement que son Maître , de
la distinction de l'ame et du corps, comme
jon voit dans sa lettre à Ghapelle. Sa manière
de raisonner est solide et tout-à-fait éloignée

du galimathias de l'Ecole. Si l'on veut des

Philosophes modernes , on pourra se servir

plus utilement de Descartes , quoique sa doc-

ti'ine contienne aussi quelques erreurs. Sa
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manière de raisonner aiderait vos Disciples

à ne rien dire sans l'entendre et à suivre des

idées nettes. C'est particulièrement sa mé-
thode et ses méditations qui serviraient pour

celle première partie delà Philosophie.Mais je

voudrais que l'on s'en servit, sans le nommer,
puisque ce n'est pas son autorité que je pro-

pose de suivre , mais son style et ses raison-

nemens. Son nom pourrait alarmer les Es-

pagnols etles autres Scholastiques. D'ailleurs

on trouvera tous ces mêmes principes dans

les Livres de Saint Augustin contre les Aca-

démiciens , de Tordre , de la quantité de

l'ame , et dans les derniers , de la Trinité ,

et on le pourra citer hardiment > s'il faut

citer : mais que servent les citations dans les

matières de pur raisonnement? Vous avez

encore besoin d'un autre genre de principes

pour parvenir à l'établissement des faits et

des vérités positives , sans lesquelles vous ne

ferez que des déistes, et non des Chrétiens ;

je veux dire les prophéties et les miracles. Il

faut donc convenir des règles sur lesquelles

est fondée toute la créance humaine j voir ce

qui peut obliger un homme de bon sens à.

croire les faits qu'il ne sait pas lui-même :

,

sur quoi , par exemple , chacun croit ^trft

né de tels parens , avoir un tel ûge ,
par où.

il sait qu'il j a dans le monde une telle Ville

qu^il n-a jamais vue
;
que tant de siècles avant

lui , vivait un tel homme qui a fait telle

.

chose , et ainsi du reste , rendant tout cela

.

sensible aux Indiens par l'exemple des Pays

.

voisins et des histoires de leurJNation.De là

,
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suivra ]a dislinctioo de Thistoire et de Ja

fable. On tiendra pour histoire ce qui est

raconté par des témoins ocularres , ou du-

moins contemporains
, qui ne soient suspects

ni d'extravagances > ni de crédulité trop

grande , ni de malice , ni d'intérêt à tromper

,

principalement si les mêmes faits ont été crus,

par divers Peuples dans une longue suite de
siècles , sans aucune interruption ^ et s'ils ne
contiennent rien que de vraisemblable ; s'ils

s'accordent avec les autres histoires véritables

qui ont parlé des mêmes choses. Quant aux
faits miraculeux , il faudra plus de précau-

tion
;
qu'ils soient publics et attestés par un

très-grand nombre de témoins ;
qu'ils aient

été écrits dans le temps même^ par ceux

qui les ont vus
;
que ces écrits soient venus

jusqu'à nous par une suite de tradition con-

tinuelle , sacs que jamais leur autorité ait

été révoquée en doute
;
que ces miracles aieht

produit dans le monde quelque grand chan-

gement dont nous voyons au-moins des res->

tes
;
que , hors le fait particulier qui est

donné pour ^miraculeux , tout le reste de
l'histoire soitl naturel , suivi et semblable

aux autres hi[|^toires.

Au-cotttraî||re , on tiendra pour des fables

les faits qui \\o\xt aucune liaison avec les

autres faits cojanus , et qui ne s'accordent ni

avec la suite Ides temps , ni avec celle des

lieux : si depuis hier je me suis imaginé
avoir été à Mo itpellicv et à la Rochelle , et

y avoir vu ileuxv de mes amis morts il y a

quatre ans
, je vois manifestement que j'ai
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rêvé, et c*est la principale marque pour dis-

tinguer les songes ; c'est par-là que je con-
nais aussi que le roman d'Amadis est une
fable

j parce qu'aucune histoire connue pour
vraie, ue me parle des personnages qu'il

nomme , et dans le temps où il les suppose,
et que je vois dans le même-temps des choses

toutes différentes. Je, tiendrai encore pour
fables les faits merveilleux, racontés sur une
tradition incertaine j par des Auteurs qui ont

vécu long-temps après celui dans lequel on
les suppose arrivés ; ainsi 5 ai Ovide , ni les

Poètes Grecs qu'il a suivis, fût-ce Homère
ou Hésiode , ne méritent aucune créance sur

leurs métamorphoses , parce qu'aucun d'eux

ne prétend avoir vu le changement de
Daphné en laurier , ou d'Io en vache ^ ni

l'avoir appris de ceux qui en avaient été ré-

moins. Une autre marque de fable, sont les

faits monstrueux, et qui ressemblent aux
chimères, des songes , comme qu'un homme
ait tranché une montagne d'un coup d'épée

;

qu'il ait avalé un fleuve , et d'aatres imagi-

nations grotesques , dont nous voyons rem-
plies les histoires des Mahométans et des

Indiens. Il est aisé aux hommes de diminuer
par l'imagination un fleuve et une montagne

,

et de grossir à l'infini la figure humainp ,

comme l'on fait en peinture ; mais laissant les

choses comme elles aont en effet, il n'est pas

aisé de concevoirde tels prodiges, et d'ailleurs

on ne voit pas quelle en aurait pu être l'utilité.

Une autre marque de fable , est le vide

considérable dans les histoires
)
par exemple,

.Il

pe

:i'
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en dira qu'il v avait m tel lieu un Roi d*un
tel nom, qui fit b&tir il y a 10 mille ans

une grande Ville. Puis on dira qu*il y en
eutaooo ans après un tel autre « ou plusieurs

de suite; puis après 3ooo ans d'intervalle

encore d'autres ^ ou bien , cette suite de temps
sera remplie seulement d'une suite de noms
sans aucuns faits , conime les dynasties des

anciens Rois d'Egypte q^ie nous voyons dans
la Chronique d'Ëusèbc. Tout cela rend les

histoires fort suspecte!.

Par ces moyens, employés avec discrétion

,

on pourrait réduire les Jndiens à se défier

de leurs' traditions et de leurs bistoiri^s ,

et à goûter les nôtres. Vous croyez , leur

dirait-on , que Sommonocodam vivait en tel

, temps , et qu'il a fait telle merveille. L'a^t-il

écrit ou quelqu'autre de son temps ? Com-
ment savez-vous que c^s écrits sont d'eux ?

Y a-t-il des Autetirs de siècle en siècle qui
en aient parlé toujours depuis ? Les avez-

vous lus vous-même ? Les exemplaires qu'on
^n a « sont ils fort anciens ? Pour nous ^
nous avons tous ces avantnges ; sans parler de
l'ancien. Testament , nous lisons l'Ëvangile

en Grec , comme il a été écrit par Saint

Luc ; nous en avons des manuscrits de iSoo
ans ; tous les Auteurs de siècle en siècle

l'ont cité et expliqué tel que nous l'avons.

Les Nestoriens et les Jacohites , séparés de
noua depuis, laoo api , le lisent comme
nous. ^

,

Ppur la Logique « l'cxpérienccr nous excite

peu h l'étudier. On voit tant de geus qui
Tome XXr. D
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raisonnent juste, sans l'avoir apprise; et

tant d'autres qui , après l'avoir apprise « rai-

sonnent aussi mal ou piis que le commun ,

qu'il est difïîcile de^ croire qu'elle soit de
grande utilité (i). En tout cas, elle doit se

iréduireh très-peu de règles , et consiste prin-

cipalement , si je ne me trompe, à bien diviser

• et bien définir pour s'accoutumer à penser

nettement, et h s'expliquer de même , à ne
rien dire qu'on ne l'entende parfaitement,

à Uw ^rter aucun jugement que sur des idées

claires , h ne tirer de conséquences que sur

jdes principes certains et à les tirer toujours

droites : ce qui souvent se sent mieux par

l'idée que nous avons naturellement d'une

bonne conséquence , que par des réflexions

et des préceptes. La Géométrie peut servir

de matière pour le raisonnement ,* et je crois

que l'étude de la Logique consiste moins en
préceptes, que dans un exercice continuel

deceque je viens de dire. Ce n'est pas qu'il

^e soixbon de s'en servir , pour découvrir le

yice d'un sophisme et convaincre un opiniâtre;

mais Tusage en doit être rare, et on Aedoit
pas en attendre un grand effet. La Logique
servira encore, comme j'ai dit, h poser le^

(i) Note de l'Editeur. Cette proposition de IVf. d9
Fleury est trop générale, et nous prouve que l'esprit, la
science et un grand fouds de raison , ne nous mettent
pas toujours à Pabri de certaines préventions. Quoi qu'it
en dise , une Logique bien faite a de grands avantages ^
et nous voyons aussi par une triste expérience que de-
puis qu'on la néglige , on raisonne plus œal , et qu^om
n'en est que plus facilement la dupe des sophisine» dif

^^1 esprit ou de l'irréligioi^.

- L
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h réfléchir sur les pensées et à distinguer les

opération» de l'esprit,

r Au-reste, Tinclination que Ton trouve
^ans les Indiens , à disputer et h chicaner sur
ce qu'ils entendent, me parait un défaut à
corriger, et non pas une disposition que l'on

doive cultiver en leur fournissant matière de
dispute. On doit craindre qu'il ne leur arrive

de tomber dans le défaut commun aux Ara-
bes, aux Espagnols , et aux autres Peuples
spirituels et paresseux. Il est bien plus com-
mode , quand on y a une fois pris goût , de
raisonner et de subtiliser sans fin , qu£ de
feuilleter des livres pour apprendre des lan-

gues et des faits. De là est venue la scholas-

tîque chicaneuse. Il faut donc réprimer la

curiosité des Indiens , les accoutumer à se

coutenterdes connaissances utiles, et à mér
priser les questions vaines qui vont à Tinfîni

;

et profit» pour cet efiet de leur disposition

naturelle à la docilité^ à la modestie et au
silence.

Je voudrais sur-tout leur faire voir le rap-

port de toutes les études à la morale. XJa

homme de bien doit être prudent et sensé
;

il doit être sincère et ami de la vérité. Il ne
doit donc jamais parler de ce qu'il n'entend

pas , si ce n'est pour s'en instruire.^11 ne doit

jamais juger témérairement, c'est-à-dire ,

afilrm^r ou nier ce qui ne lui est pas évident

,

mais suspendre sou jugemèot jusqu'à ce qu'il

soit pleinement éclairci. 11 ne doi£ ni croire

légèrement, ni par complaisance affirmer^

P 2
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ce qu*U ne croil pas , ni être opîniÂtre et

résister parfnusse gloire h la vérité connue,

parce que lui ou ceux qu'il estime , ne l'ont

pas trouvée , ou parce qu'il est accoutumé à

Îicnser le contraire. On doit sur-tout éviter

a pai^sse dans une affaire aussi importante

qu est le bon usage de la raison. C'est en

2uoi consiste essentiellement le péché d'infi-

élite , de n'avoir pas voulu user de lalumière

naturelle pour connaître celui de qui on la

tient, et de s'être plus occupé des affaires

temporelles et des soins du corps , que du soin

de perfectionner sa raison et de croire la

vérité. Il ne suffît donc pas de ne faire tort à •

personne , et de vivre moralement bien , si

d'ailleurs on demeure dans l'habitude d'un

si grand crime , que de mal user de la raison

,

et de là s'ensuit que le premier devoir est

de bien régler sa créance.

M[ORALE.

Peut-être ne faudrait-il pas d'autre étude

de Morale que celle de la Loi de Dieu. Du.
moins il me semble que c'est celle où la mé-
thode des écoles est le moins utile. Savoir la

Morale , ce n'est pas en savoir discourir
, (i)

(i) Note di ^Editeur. Sans doute que savoir la Mo-
rale , c'est •ssentîellcnient savoir bien vivre ; mais cela

ne sullit cependant ]jas :i tout le monde. 11 faut bien que
conx qni doivent l'ensfi^ner , en sachent bien parler j

il est ruèfne bon , sur-o'Joiit parmi les Infidèles
, que les

lK(io} bytes se trouvent eu état de rendre compte de leur

foi et de leur conduite , et de démontrer avec évidence
- que rit-n n'est plus juste et plus Utile ({ue ce uui sert

Uq fundtiueut à notre lV!|orale.
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qui est ce -qu'Aristote nous apprend ; mais

c'est savoir bien vivre , qui est ce que nous

apprenons dans les livres de Salomon et daoa

le reste de TEcriture ; avoir de bonnes maki-
mes , en être solidement persuadé , ôtre fidèle

il les pratiquer aux occasions ; voilà la Morale*

Qu'importe en quel ordre on ait appris ces

! maximes? toutefois si Ton voit qu'elles en-

trent mieux dans l'esprit , étant présentées

d'une manière plutôt que d'une autre , à la

bonne heure ; mais il est important qu'elles

y entrent agréablement ^ et c'est h quoi ser«
^ vent merveillcusementles comparaisons nbré-^

gées, et les images ingénieuses des Paraboles :

le principal est que l'on en soit persuadé sé'<'

rieusement, et pour cet effet , il est bon de
les soutenir par le raisonnement , d'en mon-^

t^er la liaison nécessaire , et de les ramener
quelquefois jusqu'aux premiers principes >

afin qu'elles aiedt deâ foudemens inébranla-

bles ; autrement on court le hasard de suivre

une conduite inégale et incertaine , comme
la plupart des hommes ^ et de pratiquer le

contraire de ce que l'on dit^ ou même de
ce que l'on fait dans d'autres rencontres. Or

^
pour ces ràisonnemens de Morale qui Vont

au fond et à la conviction , aucun des Auteurs
anciens n'est comparable h Platon. Sa doc-

, trine est bien plus élevée que celle d'Aris-

tote ,
qui va terre-a^terre et s'accoutume aux

;; humeurs ordinaires des hommes. Platon vise

h la perfection de la raison , et approche biea
plus de la vérité de l'Evangile. La trop

' grande opinion qu'on a conçue d'Aristotc
' D3
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ans CÇ8 derniers siècles « est une des sonrcêîl

du pelAchement qui a passé en dogme dan»
la Morale. Platon • de plus l'avantage de U
méthode ; il ne se contente pas de décider et

de proposer sèvhement »es maximes. Il s'ac-

commode à la portée de celui qui instruit, el

fait tout le chemin nécessaire pour le tirer

de ses erreurs , et Tamener pas à pas h la

connaissance de la vérité , en sorte qu'il ne
reste plus aucun doute , et que l'esprit est

pleinement satisfait : du-moins il le fait quel*

qnefois , ce qui suffît pour en montrer 1er

chemin. Si l'on en veut faire l'expérience >

qu'on lise le Gorgias , le premier Alcibiade f

le Fhilèbe , cl sur-tout son chef-d'œuvre qui
est la République. Mais il faut le lire avec

attention et patience , et d'ailleurs avec dis*

cérnement ; car il faut toujours user- dé
précaution avec les Auteurs Païens. Au-reste

il n'y a pas beaucoup de personnes capables

de ces raisonnemens , et ils ne seront pa»

nécessaires, quand l'autorité divine sera une
fois bien établie.

FHrSIQUE.
1(4) Ce qui commença h détromper Ie#

Jimm^mr^mmmmmmit i i ii 1 1 «——^1——^—»i^
(i) Note de l'Editeur. Il est bfen vrai que la preuve

de l'existence, d'un souverain être , tirée des merveille»

4e>la nature . a toujours fait une grande impression sut

les esprits bons et droits : dans tous les temps on s'ea

est servi avec avantage. N'est-il pas étonnant que d»
savans Naturalistes en fassent ep Europe un usage si

diffiSient» et par des système» singuliers nient indirecte-

ment la créatiou , en reculant presqu'à l'infini l'époque
fixée par nos livres saints , et en infirmant , autant qu ils

peuvent , leui; témoignage respectable ?

I
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Grecs des fables du Paganisme, ce fut la

connaissance de la Nature. L'étude des Mé-
téores fit voir qu*il n'était point nécessaire ciue

Jupiter fit forger les foudres par les Gycio-

pes , ni qu'il ei!it un aigle pour les porter.

On vit que la terre pouvait trembler sans le

trident de Neptune , et que le soleil pouvait

se lever et se coucher sans enirer dans 1 océan :

car auparavant toutes ces fables étaient crues

sérieusement. Il s en trouve de semblables

dans les Indes. Les Talapoins enseignent

que le soleil se caohe toutes les nuits derrière

une haute montagne qu'ils mettent au milieu

de la terre , et autour de laquelle ils mettent

une mer immense. Ils comptent jusqu'à lo

cieux dont ils déterminent les espaces ; et

le reste, que vous savez mieux que aous , ils

semblent Tuvoirpris des Indiens ; et la Physi-

que des Chinois n'est guère meilleure à ce

que j'en puis connaître.

(i) Saint-Augustin dit que la connaissançel

de l'Astronomie commença à le dégoûter dés

Manichéens , quand il vit l'absurdité dés

raisons qu'ils rendaient des éclipses et des

phénomènes célestes ; Car , dit-il , encore
que ces connaissances ne soient pas nécessaires

pour la piété , il est nécessaire de ne point

se vanter de savoir et d'enseigner aux autres

ce qu'on ne sait pas. Dieu a permis que la

plupart des imposteurs aient donné dans
cette vanité , afin qu'il y eut un moyen facile

et sensible de les convaincre.

0) Cjonfess. c. 3^4*
D4
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Il est donc très-important aux Mission-

naires orientaux, de savoir la Physique pour
ruiner par les fondemens les superstitions et

les fables. Mais ce n'est pas la Physique de
nos Ecoles , ni les raisonnemens généraux
sur la matière et la forme , sur le lieu , le

vide et l'infini j c'est la Physique particu-
lière et principalement ce qu'elle a de posi-
tif, je veuv dire , THistoire naturelle. Je
comprends ici sous ce nom la Cosmographie

,

la Géographie , et même l'Astronomie
, y

regardant seulement les faits qui passent pour
constans entre les meilleurs Astronomes y sans

en examiner les preuves. J'y comprends aussi

une connaissance médiocre de l'histoire des

plantes et des animaux , et de l'anatomie du
corps humain. Plus un Missionnaire sera

instruit de ces faits , plus il aura de moyens
pour convaincre d'ignorance les Talapoins
et les autres Docteurs idolâtres , et pour mon-
trer la vanité de ce qui sert de fondement
aux fausses Religions.

Du-reste je voudrais i^e\i raisonner en ces

matières. Je ne voudrais point m'embarras-
ser dans 1rs tourbillons de Oescartes ni dans
ses trois élémens , ses globules dont le mou-
vement fait la lumière, sa matière tournée

en vis qui fait mouvoir l'aimant , ni tout ce

qui est particulier à son s]fstéme. Mais après

m'être assuré du fait^ ^e raisonnerais suivant

les principes qui me paraîtraient les plus
' clairs et les .plus simples. £n l'un et l'autre

genre de faits et de raisonnemens , je dis-

tinguerais soigneusement ce qui est eerlain
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et ce qui ne l'est pas. Il est certain que tous

les nerfs viennent du cerveau ; mais on n'est

pas également assuré du principe qui le^ fait

agir. Il est certain que le soleil est sans iCom-'

paraison plus grand que la terre -, mais on
n'en sait précisément ni la grandeur , ni la

distance. Il n'est pas certain si c'est le soleil

ou la terre qui tourne , si les animaux sont

de pures machines ou non. Je commencerais
toujours parles exemples les plus simples et

les plus sensibles , et m'appliquerais sur- tout

à ne rien dire que je n'entendisse bien , h
ne pas prendre des mots pour des raisons ,

h ne pas brouiller les idées de l'esprit et de
la matière , ni la Morale avec la Physique.

Ainsi je rejetterais les termes d'appétit, d'ins-^

tinct, de sympathie; du-moins je prendrais

grand soin de les expliquer , et je ne souf-

frirais point qu'on voulût^ à force de subti-*

liser un corps , le faire passer en substance

ou en qualité spirituelle : enfin quelque
principe de Philosophie que vous jugiez h
propos de suivre , il est irès-^important d'en

séparer toujours la Heligion , et de ne pas
donner occasion à vos Disciples de croire

qu'elle dépende de la Philosophie. Je crains

que les premiers Missionnaires n'aient quel-*

quefois manqué en ce point > et qu'ils n'aient

donné la doctrine des formes substantielles

ou des accidens réellement séparables de
la substance, comme des fondemens du
Christianisme. Il y avait laooansque Von
enseignait TEvangile ,

quand on s'est appH-^

que ù aiouler les principes d'Aristote. Si Ygm

m
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s*appuie trop sur la Philosophie , il est à

craindre que les Disciples ne la trouvent

faible en quelques endroits , et ne viennent

à.mépriser la Religion même.

THÉOLOGIE.
Les Missionnaires sont dans l'état ovu

étaient les Pères de TEglise dans les premiers

siècles , excepté qu'ils ont de plus grands

obstacles a surmonter. Les Pères travaillaient

à établir la Religionau milieu des Infidèles ^

mais ils étaient dans leur Pays , parlant leur

langue naturelle , Grecque ou Latine. lU
avaient affaire à des gens de même Nation y

dont ils savaient parfaitement les mœurs et

la doctrine : eux-mêmes avaient été Païens

pour la plupart ; ils disputaient avec des es-

prits excellens philosophes pour 1» plupart,

et exercés aux raisonnemens les plus subtils^

lit les plus suivis. Cependant ils ne s'embar-

rassaient pdint des questions vaines et inu-

tiles. Leur Théologie consistait à savoir par»

faitement l'écriture et h l'expliquer suivant 1»

tradition encore vivante » h répondre aux ob-
jections des Infidèles et desHérétiques^ à dé*
fruireles fondemens de leurs erreurs.J'estime

donc que quelques ouvrages des Pères les

plus anciens , ou plutôt des extraits que l'oi»

en pourrait faire , seraient la meilleure Théo"*

logie pour les Séminaires d'Orient. Vous y
verriez le Traité de l'unité de Dieu que les

Grecs appelai^^nt la Monarchie
,
pour com-

battre la pluralité des Dieux., ou des prin-

c>|p<;sj et établir la ;iéçt}ssiié d'un Ëtr€
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ionverain : les preuves de la créatlori^ delà

providence, de la résurrection , des peines

et des récompenses éternelles ; la réfuta-

tion de réternité du monde, de la métemp-
sycose , du culte des intelligences et dés

démons : les réponses aux principales ob-
jections contre la Trinité et l'Incarnation :

les preuves de la corruption, de la nature , de
la faiblesse du libre arbitre , de la nécessité

de la gr^ce de Jésus-Christ. Quant au cata-

logue des anciennes hérésies , si on ne se

contente pas de celui de Saint Augustin, il

y en a de reste dans Saint Epiphane.
Quoique l'idolâtrie des Grecs fût trèt-

différente de celle que vous avez à combattre

,

les traités que les Pères ont faits contre eux ,

ne laisseront pas de vous être utiles , si vous
en observez bien la méthode. Ils étaient ins-

truits h foud des erreurs qu'ils combattaient ,

en sorte qu'il y a bien des particularités , des
-fables' et des mystères profanes du paga-

nisme que nous ne connaissons que par eux.

Voyez entr'autres le petit Traité de Saint

Clément Alexandrin et la Cité de Dieu dé
Saint Augustin. On y voit une- lecture pro-
digieuse des Poètes , des Historiens et de
tous les Auteurs qui traitaient delà Religion

des Païens. Pour réfuter les objections qu'iU
fesaient de la nouveauté du Christianisme y

les Chrétiens étudièrent à fond la Chrono-
logie et toute l'ancienne Histoire: et de. iàf

vint l'ouvrage d'Affricain , d'oiiEusèbe a tiré

sa Chronique, ceprécieux trésor d'antiquités^,

ï^n effet , il est impossible dé combattre \xv^
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dootrïne qu'autant qu'on la connaît; q;ui la

connaîtra imparfaitement , ne la combattfa
qu'imparfaitement. Ce n'est pas coBTerlir

des gens qu& leur ^ire accroire qu'ils pen-
sent comme nous , quand en effet ils pen-
sent tout autrement. Quelques Missionnaires

ent préttnd4.i avoir trouvé en la doctrine des

Bramines une Trinité et plusieurs Incarna-
tions (i). Mais les voyageurs les plus exacts

et les plus sensés ont avéré que ce ne sont que
de légères convenances. Il ne faut donc rien

dissimuler ; mais avouer de bonne foi que les

Idolâtres à qui vous avez affaire , sont plus

éloignés de nos principes que les anciens Ido-

lùtn-'s ,. quoique dans le culte ils semblent se

rapprocher. Vous pouvez vous servir des

Pères , principalement en^imitïtnt leur mé-
tliode

,
pour réfuter lès fables par elles-

mêmes et par les absurdités qu'elles renfer-

ment ,
quoique les fables que vous combattez,

soient diilérentes dmsanciennes. Mais je désire

sur-tout qu'on' lès imite fidellement dans

leur discrétion
;
que l'on n'explique les

mystères
,
qu'autant que les auditeurs en sont

capables: que l'on ne l'es expose jamais aa

(i) Note dé rEditeur.- Ces Voyageurs- savaient - ils

3à langue dés Bt-amines ? Avaient-ils vécu avec eux ?

€onnaissaient-il8 leurs mœurs et leurs usages ? Il nie

parait toujours' éloignant qu'on préfère le téntoiguage

d'Un voyageur qui , tout clairvoyant qu'il est , n'a m" le

temps , ni les moyens db bien connaître un Pays^el ses

habitons , à celui d'un Missionnaire qui ne manque ni

de sens . ni d'esprit , et qui a vieilli dans ce Pays et aii^

•milieu de ses habitans ', et j'ose le dire , M. de Fleury

,^arlciçi plutôt d'après les préjugés que d'après sa rai^n.,,

» di^ile £eux TocdiOttùe. ..
,
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mépris et à la risée des Infidèles , puisque le

{irécepte de TËvangile y est exprès , et que
'on ne prévienne jamais les objections ; mafs
que l*on attende, pour les réfuter, qu'elles

soient effectivement proposées , et que Ton se

contente d'y répondre ce qui est précisément

nécessaire pour les réfuter , sans jamais aller

au-delà. Si cette règle de discrétion avait été

religieusement observée dans les derniers

siècles, nous n'aurions pas tant de volumes
remplis de questions inutiles ^ contre le pré-

cepte de Saint Paul. Je voudrais encore que
Ton fit un point de conscience d'observer la

défense que fait Saint Paul de s'arrêter lux

fables , et que l'on ne mélàt jamais à la L'oc-

tiine chrétienne rien qui fut indigne de là

majesté de l'Evangile. Je le dis
,
parce que

jje vois qu'en France les Missionnaires et les

! Catéchistes ne craignent point assez de de*-

* Liter des histoires tirées du Pédagogue chré-'

tien , et de la Fleur devS exemples que l'on

met entre les mains de tous les Peuples , des

Vies des Saint.';
j,

la plupart apocryphes, et

que nos Histoires ecclésiastiques les plus

sérieuses
,
je dismême celle de Baronrusr^ ne

sont pas assez correctes sur ce point. Vous ne
pouvez donc y être trop réservés. Employez
autant qu'il sera possible les Histoires de
l'Ëcriture-Sainte,. et ensuite celles qne voiis

croirez de bonne foi les plus authentiques
;

^f
car je sais bien que vous n'avez ni le loisir ,

' ni la commodité de fai<re des discussions de
critique; mais sur-tout gardez -vous d'ap-

pîrêlei' à rire aux Anglais ci aux, Hollaa<»
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dais : ils se sont bien moqués d'une Histoiref

de Jésus-Christ , écrite en Persan par quf
commence par Saint Joachim, Sainte Anne
et la Conception de la Vierge ; et pour la taire

connaître à tout le monde , ils Tont impri-
mée en Hollande. Je voudrais, user de la

même précaution pour les Images , et je ntf

souffrirais point que Ton proposât le dragon
<^d Sainte Marguerite, ni celui de Saint

G orge , ni Saint Christophe comme ivj.

gé'iiiij ni Saint Jacques en habit de pélciiu.

Ici tout le Peuple est accoutumé depuis long-r

temps à ces ouvrages, et il y est plus difficile

de J .'5. abolir. Mais à quoi bon les porter k
de nouveaux Chrétiens qui n'eu ont aucun
besoin ? On remarque aussi que la plupart

des Missiouauires sont trop crédules sur lé

point des sorciers , ou des apparitions d'es-

prits , ou des miracles. Plus vous trouverez;

de crédulité dans les Néophytes, plus vous
devez être scrupuleux à n'en pas abuser.

^ THÉOLOGIE-MORALE,
Mais en quoi les Auteurs ecclésiastique»

des premiers siècles peuv jntétre utiles , c'est

pour la discipline. Car je ne vois rien qui
empêche de la suivre ^u formant un Chris-

tianisme tout neuf et dans des Pavs où on
ne peut dire qu'il faille s'accommoder à la

faiblesse qui reste d'une longue corruption.

Je crois voir donc que Fou devrait étudier

exactement le livre des Constitutions apos-

toliques, qui est au pvemiei volume des Con-
^jiles et ailleurs. Quoiqu'il porte un titre iu-*

iSl
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certain , il est toulefois constamment ancien

et du temps des per«écutions , et il n'y a qu'à

le lire pour en connaître Tutilité. On y verra

toute la mor.ale et la discipline de TÉglise
^

toutes les précautions avec lesquelles oix

éprouvait les Catéchumènes ; la discrétion

dont on usait dans l'administration de la

pénitence,' quelles étaient les fonctions dea

Diacres , llordie des assemblées ecclésiasti-

ques, la règle des familles Ch retiennes, et

tout le reste que j'ai marqué succinctement

dans les moeurs des Chrétiens. Les apologie»

de S/ Jiistiu , d'Aihénagore , de Tertulien y

les lettres de Saint Cyprien , lesEpîtres ca-*

poniques de Saint Grégoire Thaumaturge,,
de Saint Denis et de Saint Pierre , tous deux
Ëvéques d'Alexandrie; en un mot, tout ce qui

nous reste des trois premiers siècles , semble
avoir été conservé par une providence parti-

culière pour être les modèles sur lesquels

on doit à jamais former les Eglises naissan-

tes et réformer les anciennes (i). Je sais que
vous avez de grandes mesures à carder avec

les Religieux Portugais , et d'autres qui ,

n'étant guères instruits dans l'antiquité y.

pourraient blâmer des pratiques très-saintes »

(i) Nofe de l^Editeitr. Il n*y a qu'à lire les Relations
.4fv)8 Missionnaires , pour se convaincre que ceux qui ont
porté dans Hnde la lumière de l'Evangile , y ont aussi
établi une disciplina exacte et suivie d'après l'antiquité
la plus respectable. Le reproche dd M. de Fleury n'est
donc point fondé ^ il avait certainement de bonnes vues

j

niais il n'a pas cr&int assez le danger de prévenir ceti»
a qui il écrivais , contre les autres Missionnaires qui
lra.viûUtu(;j>t .<kus k* «némeM .cauii^468>
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et vovts en faire des crimes à Rome ; mais je

crois qu'il est toujours bon de vous proposer

ces grands originaux pour ^n approcher le

plus qu'il sera possible. Cette connaissance

de l'ancienne discipline suiTlra presque pour
la Théologie-Morale ; car dans les ouvrages

que j'ai marqués , on verra la plupart des

grands principes , et sur-tout on y apprendra
à se servir de TEcriture , et à l'appliquer

pour décider les cas particuliers.On trouvera

encore un grand nombre de principes soli-

dement établis sur l'Ecriture-Sainte , dans
les OEuvres moralesde Saint Basile, princi-

palement dans ses petites règles. Or , il me
semble que le meilleur en cette matière est

d'avoir des principes^, et non pas de vouloir

descendre dans les cas particuliers , comme
ont fait nos Théologiens modernes. Leur
méthode a plusieurs inconvéniens. Il est im-
possible de prévoir tous les cas. Il en arrive

tous les jours de nouveaux qui embarrassent
ceux qui ne les trouvent point dans leurs

livres , et donnent occasion d'écrire et d'étu-

dier à l'infinr , et de ramasser un grand nom-
bre de cas extraordinaires , qui ne sont plus

en usage , sinon de salir les imaginations de
ceux qui les étudient, les remplir d'idées

affreuses, et les endurcir au mal.Ènfin, cette

application à des cas particuliers rétrécit

l'esprit , comme la trop longue attention k
de petits objets ^ accourcit la vue , en sorte

que l'on tombe dans des maximes trop hu-
maines et dans des scrupules judaïques , for!

«loignés de la noblesse de la Loi de Dieu ^



fit eu AIE USE s. 89
queVon p«rd d« vue insensiblement (1). Les
anciens avaieutdonc raison d'écrire très-pea

sur celte matière, c*csl-h-dire , seulement
des canons pénitcntiaux ; encore n'étaient-

ils connus que des Prêtres, et gardés sous ua
grand secret.

Je vois bien qu*il vous serait plus com-
mode de vous envoyer des Traités tout faits

;

un pour la Théologie spéculative où les

mystères fussent expliqués nettement , et

appuyés des preuves les plus solides de l'E-

criture et des Conciles avec les réponses aux
principales objections des Hérétiques; ua
autre, pour la Théologie-Morale, h-peu-

près semblable ; mais de tels traités^ (2)

nous manqueut jusqu'à présent. Les meil-

leurs Evoques deFranceles demandent pour
l'instruction de leurs Séminaires. On en a

fait la proposition à plusieurs Docteurs, et

aucun ne Ta encore exécutée. J'espère toute-

fois que Dieu procurera de noire temps ce

secours h. son Eglise.

HISTOIRE.
Une des connaissances les plus nécessaires

(1) Note de l'Editeur. Rien de plus sage qup ce

Su'observe ici M. de Fleury sur la Morale et la manière
e l'enseigner.

(2) Note de l'Editeur. Avant M. de Fleury, il y
avait de ces Traités ^ mais prévenu contre la 'l héologie

scholastique ,011 il a oublié de .les citer , ou il n',apas

daigné en faire mention ^ et depuis M. -de Fleury y il

en a encore paru plusieurs qui réunissent à-peu-prës

tous les avantages quç désire ce savant Auteur , et dans
lesquels on trouve de la méthode , de la netteté et beau-
coup de recliecclies savantes et luicineuses

.
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aux Missionnaires orientaux , est l'histoire

tant des Pays où ils travaillent
,
que des nô-*

très , et non-seulement l'histoire des Etats ,

mais des Sciences , des Arts et de toutes nos

traditions. Si le Catéchisme historique a

quelque avantage au-dessus des autres , ce
" n'est pas qu'il contienne une doctrine singu-

irère , il ne vaudrait rien : c'est qu'il met
l'Auditeur en état d'entendre mieux 1a doc*

trine. Je voudrais donc en faire de même |i

l'égard de toutes les études. Pour leur faire

^ comprendre la nécessité du latin
, je leur fe-

rais l'histoire de nos langues
;
je leur mar-

Ïuerais l'antiquité et l'étendue de l'Empire

îomain ;
quUl était divisé en deux langues

principales , lo Latin et le Grec
;
que le

Latin était la langue de toiit l'Occident; qu'il

Êst encore lu langue commune parmi le»

Savans du I Europe ^ et que l'Italien , la

Français et \e Portugais en sont venus. Ort

^ pourrait , sur la Poésie , leur apprendre som-
mairement ce que c'était que les Poètes des

Grecs et des Romains , et de quelle sorte

était leur Idolâtrie , afin que ce qu'ilsen ver-

ront dans les Auteurs ecclésiastiques , et dans
l'Ecriture , leur soit moins nodveau. De
même pour la Philosophie , je leur en mar-
queraissuccinotementrorigineetlcs progrès;

qui était Pithagore , dont les dogmes se sont

répandus si avant dans les Indes , et dont le

nom même n*y est pas inconnu : qui étaient

Socrate , Platon , Aristote ; ce que c'était

qu'Académiciens , Stoïciens , Epicuriens ; ces

derniers même sontnommés dans l'Ecriture^

"^r"
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II faudrait , si je ' o me trompe, com-

mencer par un abrégé de l'Histoire générale

,

tel que le Hationarium temporum du Père
Pétau , ou quelque autre semblable , et j
joindre la Géographie , ayant toujours la carto

devant vous et le livre en main , afin de mon-
trer les Pays , à mesure que vous les nom-
meriez. Les études sont bien difUci les, quand
tout est nouveau. J'en ai fait rexpérienceen
étudiant THistoiredela Chiné dans l'Abrégé

du Père Martini. Tous les noms me parais-

saient semblables
; je confondais les persouf

nés avec les lieux ; tout m'échappait sitôt

que je l'avais lu. Il faut bien du temps et de
la patience avant que des idées toutes nou-
velles aieot fait une forte impression dans

le cerveau. Mais aussi quand la doctiine est

liée h des faits qui frappent l'imagination ,

les idées sont bien plus durables. £>es faits y

{>ourvu qu'ils soient suivis , et qu'on en voie

a liaison , sont bien plus agréables que des

vérités abstraites.

La suite de l'Histoire générale et la con-
naissance sommaire des Pays qui nous sont

le plus connus , servira encore à souteniif

les raisonnemens métaphysiques sur les mot-

tifsdela crédibilité , en fournissant les exemi*

pies et les preuves particulières. Vous monr
trerez à vos Néophytes que ce n'est point en
l'air que nous comptons cinq ou six mille

ans depuis la création du monde , mais sur

iine sui<te d'Auteurs non-interrompue , dont

les livres ne sont point secrets , mais répan^p

dus enti^ les mains de tout le monde ', que

•p
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nous cotinaissons chacun d«s Historiens an-

ciens , son nom , son Pays , son temps ; et

que , bien que les langues dont ils se ser-

vaient , soieut mortes , nous avons plusieurs

Savans qui les entendent, et lisent ces Au-
teurs en l'original. Vous leur montrerez notre

bonne foi ea,ce que nous reconnaissons que
les Lettres, les Sciences et la véritable Re-
ligion n'ont pas commencé en France; que
nous avouciins *avoir reçu les Sciences des

Grecs et des Romains qui ne subsistent plds

,

et que nous ne commençons notre Histoire

que depuis environ 2000 ans , au*lieu que
l'Histoire Romaine et la Grecque remontent
bien au-delà. Peut-être troùvera-t-on plus

utile , au^moins dans les commencemens , de
leur proposer notre Histoire en: remontant,
leur disant d'abord ce que nous savons

du dernier siècle
, puis du précédent , et

ainsi , en remontant toujours jusqu'au temps
de Jésus-Christ et au-^dessus , h proportion.

Cette méthode est plus propre à persuader

la vérité de nos Histoires , parce qu'il est

plus vraisemblable que l'on en ait de nou-
velles

, que d'anciennes ; mais il en faudra

toujours revenir à l'autre méthode qui va
en descendant

, pour, leur mettre en l'esprit

l'ordre des temps.^

Cette même suite d'Histoire fournira des

preuves de la nouveauté du monde , pour
montrer nou-senlement qu'il n'est pas «éterf

nel , mais encore qu'il est beaucoup moins
ancien que ne le font les Indiens, et cela

parle progrès visible des Arts^ des Lettres,
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àes Sciences , que Ton Voit commencer par,

le» Pays que TÈcriture nous marque pour,

le^ premiers habités ; savoir , la Ch'aldée «

TEgypte et la Syrie , et de Ih s'étendre par
tout le reste du monde. Que si dans notre.

Chronologie vous vous trouvez embarrassé

h cause des histoires de la Chine dont vos

Indiens ont sans doute une grande opinion «

vous pouveas suivre la Chronologie des Sep*
lahtè , qui vous donnera sept ou huit cens

ans (i) de plus , et vous mettra tort au large.,

Elle a été depuis peu fort bien expliquée par

le Père Pezeron de TOrdre de Citeaux.

Quant h la Théologie , l'exemple du Ca-
téchisme me fait voir combien rHistoire y
peut -être' utile , puisque le Catéchismtn

n'estque l'abrégé de la Théologie. Le Théo-
gien doit donc savoir , plus exactement que le,

simple Fidèle , l'histoire de la Religion , tant

sous l'ancien que sous le nouveau Testament.
Quant à l'histoire de l'ancien Testament ^ il

n'y a rien h chercher hors de TEcriture. Tant
de ^ros volumes sur ce sujet , n'ont . rien

ajouté au texte de la Bible que des disserta-

tions , des curiosités et des paroles.

Pour l'Histoire ecclésiastique du nonvead
Testament , il faut, en attendant mieux , vous
contenter de ceux qui ont abrégé Baronios

,

du-moins pour le septième siècle et les sui-

vans : car pour les six premiers , ce sera plu-

tôt fait de lire Eusèbc et les autres Historiens

• (i) Note de l'£Jif<vr. là, différence de ces deux^

Chroiiolo^ries , est , suivant hiccioli , de i45o ans dont
usa après le déluge. JxiceioUf Chronologie reformatât

,
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originaux. Mais de quelque Auteur qù*oii se

serve , il me parais nécessaire ée connaître

}a fonâatiotk et k sUGcessioû^s principales

Eglises , la propaptioa de TEvangile j Iça

persécutions eC même, en particulier , les

actes les plus authentiques des principaujc

Martyrs, par où on peui jnger du» autres
;

les hérésies les pl^s fameuses et q<ai ont eu
îe plus de suite ; les Pères de l'Eglise les plus

illustres , et dont nous avons les écrits ; les

Conciles universels et partrculiers les plus

célèbres. Sans avoir une teinture a«i-moins

légère de ces faits , je ne vois pas qu'il soit

possible de savoir ni Théologie , ni disei<*-

pline ecclésiastique. La plupart de ces faits

nous sont familiers dès l'enfatece. Il n'y a pas

de femme qui n*ait ouï parler , dans toute sa

vie,au-moins au sermon , de Saint Augustin,,

de Saint Jérème , de Jérusalem et d'An-»:

tioche ; mais à un Indien , ces noms sont

aussi étrangers, qu'à nous ceux deBartrou-

hen et Padmanata. En général festime que

sur la plupart des hommes la connaissance

des faits , et la longue attention sur les mêmes
objets , font plusd'effet que les raisonnemens

subtils et soivis. Les Indiens et particulière-

ment les Siamois , sur le» rdations que j'en

si vues» paraissent peu exercés à raisonner

sur les matières abstraites et qui regardent

la Religion , etêtre plus attachésà leurcréance

par habitude de jeunesse , que par une per-*

«uasion solide , en sorte que ce serait beau -^

coup gagner que de les accoutumera penser

autrement } ce qui ne §e peut faire qu'eo^
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leur remplissant la mémoire d'antres faits ,

et les en entretenant pendant un temps con-

sidérable. Je sais que la conviction par de

bons raisonnemens serait plus solide ; mais

quand on ne peut faire ce que Ton désirerait

,

Û faut se réduire à ce que Ton peut.

Après avoir traité tous les points du Mé-
moire qui m'a été envoyé , j*ai cru qu'il ne

serait pas inutilede proposer quelques moyens

de réfuter les principaux sophismes des

Idolâtres.

Toutes Religions sont bonnes.

Il y a une apparence d'équité à ne con-r.

damner personne , et laisser à chacun la li-

berté de ses opinions.Dans lefond ce n'est qu6
paresse d'examiner , et désespoir de trouver-

fa vérité. On veut faire compensation d'er-

reurs ; souffrir celles des autres, pour avoir

droit de garder la sienne. Là revient la to-

lérance mutuelle des Protestans , -et c'est le

grand chemin du Pyrrhonisme. Je ne crois

pas que l'impudence et la stupidité puissent

aller jusqu'à approuver toute sorte d'opinions

sur la Religion , puisqu'il faudrait en accorr

der de contradictoires. Si toutes les Religions

£pnt bonnes , celle qui condamne toutes les

autres:, comme le Christianisme , ne sera pas

bonne. Ceux qui n'ont aucune Religion ,

comme les Caffres , et quelques Peuples de

rAmérique » seront dans t'errfur.

Il faut distinguer dans. les mœurs des hom^r

mes, ce qui est îndifTérent et ce qui ne l'est

pas. Ce ^ujl est de leur insti|Luiion , est ii|T



^ Lettres édifiantes
différent ^ comme le langage , la forme des,

habits , des meubles, des Mtimens. I) a été

libre aux hommes d*établir tels signes qu*il

leuraplir, pour exprimer leurs pensées, de
choisir telles étoffes , telle couleur et telle

figure de vétemens qu'ils out voulu. Encore

,

. qui Texàminerait bien , trouverait souvent

qu'ils ont été déterminés par la qualité des

Pays chauds ou froids
;
par la nature des

plantes et des animaux qui s'y trouvent , etc.

Mais que tout cela soit indifférent , à la

bonne heure ; on peut mettre en ce rang les

manières d'exprimer le respect , le deuil ou
la joie publique ; les formes de rendre la

Justice ; les Lois et le Gouvernement. Mais
ce qui regarde le fond des mœurs ^ est le

même chez tous les hommes. Tous convien-

nent qu'il faut tenir ce qu'on promet; qu'il

faut dire la vérité
;
qu'il ne faut point faire

aux autres ce que nous ne voulons pas qu'ils

nous fassent
;

qu'il ne faut point faire de
mal à qui ne nous en fait point, et être

reconnaissant du bien que l'on nous fait;

qu'il faut aider les autres dans leurs besoins;

qu'un mari et une femme doivent s'aimer,

et se secourir ;
qu'ils dbivent aimer leuraf

enfans , les nourrir et les élever tant qu'ils

sont petits
;
que les enfans doivent les ho-

norer et lès servir. Ces maximes et plusieurs

autres que l'on pourrait rechercher , se trour

veront dans le cœur de toutes les Nations

,

avec celle qtii eii est une suite
; que ceux qui

ne les suivent pas , sont méchans et méritent

d'être punis. G'çst^ur ces règles qu'est fondé

le

et
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le commerce entre les Nations les plus éloi-

gnées ', ce qui prouve qu'elles ne se sont pas

accordées pour les établir ; mais que , chacune
deleuVc6té, elle&les ont trouvées chez elles.

En un mot , c'est la Loi naturelle gravée

dans le cœur de tous les hommes , el insé-

parable d£ la lumière de la raison.

Et il ne faut pas être troublé de ce que
l'induction n'est pas absolument générale

^

et qu'il se trouve quelques Nations particu-

lières qui font profession de cruauté, de trom-

perie et de quelque autre vice ; car.il s'en

trouve aussi qui sont accoutumées à manger
la chair humaine , ou à pervertir l'ordre de
la génération , ce que je ne crois pas qu'aucun
homme seusé regarde comme indifTérent.

Gomme il y a des hommes particuliers , ex-

travagans ou méchans , l'extravagance ou
la malice peuvent aussi gagner toute une
famille ou toute une Nation (i). Mais il

faut voir de quoi conviennent la plupart

des hommes , principalement quand ils

jugent des autres , et qu'ils n'y ont point

d'intérêt. Il faut ensuite prouver que la Re-
ligion appartient h cette Loi naturelle qui

est la même en tous les hommes. La Religion

; (t) Note de l'Editeur. On remarque efiectivement que'

ers coutumes anti-naturelles pour ainsi dire , ne se tiou-

vent que chez des Peuples peu nombreux , presque
isolés , et qu'on les ramené sans beaucoup de peine à
convenir de leur tort , et à reconnaître la vérité des
principes contraires à leurs usages. C'est c»-qui est Sur-

tout arrivé chez les Sauvages de l'Amérique méridionale
et septentrionale. Ils se sont rendus sans beaucoup de
j^cine à ces principes si lumineux et si naturels.

TomeXXF. E
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est une partie de la Justice. S'il faut être re-

eônoaissant d'un bienfait particulier, h plus

forte raison de tous , et <lu fondement de
tous

, qui est l'être. Il faut donc revenir

à prouver un Dieu créateur et conserva-

teur dé tout , un être sèuvernineinent par-

fait , tout-puissant , tout sage et tout bon;
et l'on aura prouvé la nécessité de l'honorer

et de lui obéir. C^est sur ce point d'un Dieu
l'inique , indépendant , souverain , qu'il faut

principalement insister. Car encore que ces

mots ne soient pas inconnus aux Indiens , il

semble qu'ils n'en sentent pas la force
, puis-

qu'ils parlent comme si nous avions notre

Dieu et eux le leur, et qu'ils comptent plu-

sieursbommes devenus dieux successivement.
Il y a apparence que le commerce avec les

Mabométans , les Chrétiens et les Juifs les

jà accoutumés h parler d'un Dieu tout-puis-

sant , quoiqu'ils n'aient sur la Divinité

que des idées confuses. Ce qui montre que
les Siamois n'ont pas d'idée claire de la Di-

vinité , c'est qu'ils reconnaissent que ceux

qu'ils .nonimcnt Dieux, commencent et fî •

nissent ;
que le Sommonokodam est né en

lin certain temps , qu'il est mort et nnéanti

,

0U-mpin's réduit en un étal où il ne se nicle

plus de rien , et n'agit plus sur les hommes
^tsur le reste du monde. Avant donc la nais-

sance du Sommonokodam , ou plutôt ayant

qu'il fut devenu Dieu , il n'y avait point de

Dieu. S'il y en avait un autre , avait-il com-
jhèricé ? On peut les pousser ainsi jusqu'à ce

c^a'Us reconnaissent un être éternel, Conime

d
Cl
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la Religion de Siam est venue des Indes , il

y a apparence que ce sont dans le fond les

thèmes principes et les mêmes fables ; du^

moins j'y vois une grande conformité.

Or , les Bramines donnent un corps et

une figure humaine k leur souverain Dieu

,

soit Vistnou« soitEsouara ; ils lui donnent
aussi une femme et des enfans , le font sujet

h la colère et aux autres passions ; à-peu-près

comme les Grecs parlaient de leur Jupiter

qui était le souverain Dieu, qui toutefois

ne pouvait résister au destin , et avait souvent

querelle avec les autr^ Dieux. Il ne faut

donc pas s'arrêter aux termes généraux d'un

grand Dieu souverain , tout-puissant ; voyez

quelle idée y répond , et si elle se soutient

par-tout. J'admire entr'autres le raisonne*^

ment des Siamois qui veulent que la puis-

sance de leur Dieu s'étende jusqu'à pouvoir
s'anéantir lui-même.

Il semble plutôt que les Indiens et les

Chinois ne connaissent point , à proprement
parler, de Dieu; ils veulent que tout soit

par nécessité ; et que , comme il y a des Lois
nécessaires pour les tnouvemensdes corps , il

y en ait aus§i pour la punition ou la récom-
pense des eàprits suivant leur mérite , ensortfe

que le bon et le mauvais usage de la liberté

^ attire par une suite nécessaire et une espèce

de fatalité , le bonheur ou le malheur. Si
cela est , il fautreprendre avec eux la Religion

dès les premiers fondemens.
Travaillez donc à montrer qu'il y a un Etre

nécessaire qui subsiste par lui-même , im-
£ 2

«.
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muableetinfinl^ qui estpuremeDt et simple*

ment» sans aucune addition, sans différence

de temps ni de lieu , puisque tout ce qui
8*ajoute à Tidce de l'Etre , marque un Etre

i)orno , comme dire
,
qu'il a été

,
qu'il sera

,

pu qu'il ne Sjcra plus , ou qu'il est étendu

jusqu'à certains ternies. Prenons garde que
les mots ne noua trompent. Infini est un
terme négatif , parce que nous ne sommes
accoutumés à considérer que deis choses fi-

nies ', mais , a proprement parler , c'est le

fini qui emporte négation de durée , ou
d'étendue , ou de vertu au-delà d/e son terme

;

let l'infini est le positif qui est purement et

isimplcment san^ limit^tiop. Cet Etre infini

est corps ou esprit
;
pous n'avons d'idées que

de ces deux substances. S'il est corps, il n'y

4 donc^ue des corps , ou plutôt qu'un seul

•f;orps » saps division et sans piouvement^

Car d'où lui viendrait le mouvement , e.%

Hconoment se pourrail-irmouvoir , s'il était

infini et remplissant toyt ? Oq ne pourrait

dire aussi qu'il y eût plusieurs corps, puis-

qi^ chacun suerait borné , du-moins.à l'égard

4e l'autre , et par conséquent aucun ne serait

infini contre la supposition. L'Être infini est

.donc esprit , et c'est ce qujs nous soutenons.

Or> nous convenons qu'un esprit infini peut

.mouvoir les corps , et même les faire de
rien ,

puisqu'étant infini , il doit avoir tou-

,tes les perfections , et par conséquent une
puissance infinie. Si l'on dit qu'outre l'esprit

anfini , il y a aussi la matière qu'il peut

Di^ouvoir «^ lurranger
,
quoiqu'il ne l'ait pa9
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faite
;
je demanderai pourquoi cette matière

n'est pas immense aussi bien- qu'éternelle. Si

on la. suppose immense , on revient à la pre-
mière supposition que j'ai détruite , en mon-
trant qu'il n'y aurait qu'un seul corps , et

qu'il serait immobile. Si on la suppose bor*^

née et divisée en plusieurs corps , comme
l'expérience le fait voir , qui a pu lui don-
ner ces bornes , si elle est indépeodanto
quant à l'être et h la substance ? Mais il y a

grande apparence que ceux à qui vous avez

affaire, ne sont pas capables > pour la plu-
pari , de ces raisonnemens métaphysiques.

Revenons donc à des preuves plus sensibles

d'une première cause. L'exemple d'un Palais

qui ne se bâtit pas tout seul
;
quand vous

avez serré quelque chose dans un coffre , si

Vous ne la trouvez pas , vous êtes surpris
;

elle ne s'en est pas allée toute seule ; nous
cherchons la cause du moindre accident

;

faire observer la structure merveilleuse dos

eorps naturels , cela s'est-il fait par hasard?

est-ce un homme qui l'a fait ?

A l'égard des Siamois , vous avez besoin

t)àrlicu]ièrement de distinguer les genres de

causes ,' pour détruire l'équivoque de leur

cause méritoire. Les hommes , disent-ils ,

sont punis et récompensés par leurs mérites >

comme si le mérite était une cause efficiente y

ou agissante; et après cela ils ne cherchentplus
de Dieu pour punir ou récompenser. Mon-
trez-leur la différence de la cause efficiente

et de la finale , dont lé motif est une espèce*

Un Ouvrier bâtit une maison par l'espérance

E3
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du gain ; direz-lrous que c*e5t rinlérét qui a
b&ti cette maisoa 7 En ferez-vous un person-
nage subsistant , qui puisse remuer du bois

et des pierres ? Ce criminel a été puni h cause

de son crime ; est-ce son crime qui a pris

son épée pour lui couper la. tête? Ne voyez

-

vous pas que son crime a été le motif qui a
porté le Juge h le condamner et le bourreau
à Texécuter , comme le gain a été le motif

qui a excité le Mnçon h b&tir ? Travaillez

à leur faire entendre la chose , sans vous
mettre en peine de leur apprendre les noms
de cause eÂlciente , finale ou matérielle. Si
vous pouvez une fois établir Tidée d'un es-

prit infini et agissant , en un root > d'un Diea
créateur , il ne sera pas difficile d'établir la

nécessité d'une seule Religion. Tout Funi-

vers n'a qu'un seul Maitre , il ne fantdonc
plus dire votre Dieu et le nôtre ; le Maitre
doit être servi non au gré de ses esclaves «

mais au sien. C'est à lui à leur faire la loi ;

mais, dira-t-oa , il est assez grand pour être

servi par divers Peuples en diverses ma-
nières ; il est à croire qu'il se plait h cette

diversité
, puisqu'il la souffre , comme il se

plait h la diversité de leurs figures , de leurs

couleurs , de leurs mœurs et de leurs lan-

gages. Tout cela n'est que des conjectures ,

Vt par ce principe de la tolérance , on con-
clurait que Dieu approuve tous les crimes ;

car il pourrait absolument les empêcher. Il

faut donc revenir aux preuves effectives de
sa volonté , et il est question de savoir s'il

a parlé aux hommes pour la leur apprendre ^
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et de connattrtf • pArolo. Je crois que tout

les Idol&ires ont aei livres qu'ils estiment

sacrés , et oroifliit âtro U piirole de Dieu ,

soit à rimitalioa de lu vraie Religion , ou
autrement. Ils croient en aveugle tout ce

qui est écrit dans ces Hvrei. Ils se feraient

grand scrupule d'en douter , ou de douter

que ces livres fussent divins j en un mot , ils

opposent leur prétendue foi h tous les raison-

nemens. Ce point mérite d'être examiné.

// nefaut pas raisonner sur ta Religion,

Toutes les fausseï Religions imitent en
ce point le langage de la véritable. Il faut

croire , se soumettre | •• défier de la raison ,

ne la point ér.outer. L*autorUé divine l'em-

porte sur tous les ralsonnemens. Ainsi , les

Maliométans ne parlent que de foi : ainsi

,

le| anciens IdoUlre» , quand on les pressait

sur Tabsurdil^ du leurs fables , avaient re-

cours h l'antiquité. Nos Pères l'ont cru ainsi

,

eux qui étaient plus sages que nous. Nos
Poètes l'ont appris dfs Dieux , les choses di-

vines passant leur norlé<'. Puis ils exaltaient

l'élégance des puésie» (jui étaient leurs livres

sacrés , comme les uni lont valoir le style de
leur Alcoran, les nuti'ifs de leur Bali. Mais
ni les anciens » ni lifs nouveaux Infidèles ne
viennent point h examiner comment ils sont

assurés que Dieu apai lé ^ et que leurs livres

sont sa parole. Toutefois cet examen est

nécessaire pour distinguer la crédulité té-

méraire d'avec la foi prudente. Car ob ne
peut nier qu'il n'y ait ea des imposteurs;

E 4



I

ri

io4 Lettres édifiantes
fiutrement il faudrait croire la doctrine da
premier venu. Vous devriez donc, leur di-

rais-je , croire la nôtre; et ensuit? s'il venait

un Mahométan , vous devriez encos^^e le croire

,

et ainsi à Tinfini , sans jamais vous arrêtera

aucune créance. Il faut donc revenir à dei
signe» évidens de l'autorîté de Dieu , qui
soient comme des lettres de créance de ceux
qui viennent de sa part , sans lesquelles on
ne doit pas seulement les écouter.

Ces signes ne peuvent être que des mi-
racles. Car pour montrer que Ton parle au
nom de TAutcur de la nature , il faut faire

quelque chose qui ne soit possible qu*à lui«

c'est-à-dire ,
qui soit au-dessus des force»

de la naturel II semblera peut-être à quel-

qu'un qu'il serait de la bonté de Dieu de
se faire ainsi connaître à chaque homme en
particulier , et de faire voira chacua^es
miracles

,
pour l'assurer delà vraie Religion ,

au-moins une fois en sa vie. Mais si les mi-
racles étaient si fréquens , ils ne seraient plu»

miracles. Il ne faut pas une moindre puis-

sance , ni une moindre sagesse
,
pour former

nû homme dans le ventre de sa mère , que
pour ressusciter un mort. Rejoindre une
ame à un corps encore entier , ou même ras- .

sembler lés parties de ce corps déjà dissipées

,

n'est pas plus dîilicile que de le former la

première fois , et y joindre la même ame.

Il n'y a que l'habitude de voir naitre tous

les jours des hommes et des animaux, qui
,

fait que nous n'admirons pas ces merveilles ;

et si la résurrection était aussi fréquente, nous
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Taiimirerions aussi peu. D*ailleurs ce n'est

pas h nous adonner des Lois à Dieu, ni ai lui

prescrire quand il doit faire des miracles. Il

suflît qu'il en ait fait de très-évidens , eu
présence d'un très-grand nombre de témoins j

et que nousen ayons entre les mains des preu-

ves incontestables. Tels sont les miracles de
Moïse , ceux d'Ëlie , d'Ëlizée et des autres

Prophètes ; ceux de Jésus-Christ et de ses

Disciples. Ils ont été faitis en public pour
la pliipart ; ils ont été reconnus dans le temps

,

écrits par ceux qui les avaient vus , dans des

livres qui ont toujours subsisté depuis , et

que nous avons encore. Nous voyons les effets

de ces miracles ; de ceux de Moïse en toute

la Nation des Juifs ,
qui subsiste depuis si

long-temps dans tout le monde , dans ua
état si singulier ; de ceux de Jésus-Christ

,

dans l'établissement de la Religion chré<^

tienne , si sublime et si au-dessus de Ja na<^

ture , et principalement dans la manière dont
elle s'est établie , par la souffrance et le mar-
tyre pendant 3oo ans de persécution. Je ne
m'étends point sur ces preuves qui ont été

si bien traitées par les Pères de l'Ëglise , et

principalement par Saint Chrjsostônie et

Saint Augustin.

Le seul miracle de la résurrection de Jésns»

Christ suûit pour prouver tous les autres,

et par conséquent tous ceux de Moïse à qui
Jésus-Christ a rendu témoignage. C'est pour*
quoi les Ap6tres ont pris tant de soin de
prouver invinciblement sa résurrection.Or

^

celui qui ne se rend pas à ces preuves , serait

E 5
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Lien en danger de ne se pas rendre à la Vue
du miracle même. Car on ne peut refuser

d'ajouter foi à un fait si bien prouvé ,
que

par une mauvaise dispo'sition d'esprit , ou
pour n'en pas admettre les conséquences qui

sont de suivre la doctrine de Jésus-Christ

,

renoncer au plaisir , et combattre ses pas-

sions \ ou simplement par orgueil , pour ne

se pas confesser vaincu , pour se distinguer

du commun , et faire l'esprit fort. Or , les

mêmes dispositions feraient rejeter un mi-
racle quand on l'aurait vu. Entre les Juifs

qui furent présens à la résurrection du
Lazare , il y en eut plusieurs qui ne crurent

pas à Jésus-Christ plus qu'auparavant. Au-r

contraire, ils furent pi usirrités, et persistèrent

dans le dessein de faire mourir Jésus-Cbrist.

Ils y ajoutèrent le dessein de tuer le Lazare

,

«fin de s'ôter de devant les yeux cette con*

viction manifeste de leur aveuglement. Tels

sont les hommes passionnés ; plus on leur

fait voir leur tort
,
plus on les irrite. S'il

vous arrive de fermer la boucbe aux Tala-

poins , et de mettre en évidence leurs er-

reurs , ne vous attendez qu'à les avoir pour
(ennemis implacables. Comme notre ameèst
la principale partie de nous-mêmes , et la

raison , ce qui nous fait hommes essentiel-

lement , rien ne nous est plus précieux. Nous
attaquer en cet endroit , est , ce semble , nous
vouloir anéantir et nous détruire. Or , on
attaque notre raison toutes les fois que l'on

entreprend de nous montrer notre tort. C'est

Iir<source de toutes les disputes \ et de là vien-

I II
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nént ces mouvemens si violens , en contes-

tant sur des maximes , et même sur des faits

qui souvent ne nous importent en rien dans

le fond. Tout ceci fait voir clairemenf la

vérité de celte parole de Jésus-Cbrist (i) que

ceux qui ne se rendent pas k Tautorité de

rEcriture , ne croiraient pas un mort revenu

de l'autre monde.
Il reste maintenant à examiner sur quelles

{preuves les Siamois ajoutent foi à leur fiali

,

es Indiens à leur Beth ou Védam , les Mu-
sulmans h leur Alcoran. Je m*attache à ces

derniers que je connais mieux. Ce que j*ea

dirai , pourra s'appliquer aux autres. L'Al-

coran , dit-on , est si bien écrit , et parle si

dignement de Dieu ,
qu'il est clair que ce

n'est pas l'ouvrage des hommes. Quant à la

beauté du style , Homère le disputerait et

l'emporterait de bien loin ; il est bien mieux
suivi , et occupe l'esprit bien plus agréa-

blement ', il plait même dans des Traductions

fort imparfaites; au -lieu que TAlcoran ,

quoique bien traduit , est fort ennuyeux.

Mais qui ne voit li( faiblesse de cette preuve?

Comme si on ne voyait pas tout les jours des

méchans qui parlent bien , et disent de bon-
nes choses. Au-çontraire , un menteur et uit

«harlatan prennent plus de soin de bien
parler , que celui qui dit la vérité ; elle se

soutient de soi-même. Le succès , disent les

Mahométans , a montré que notre Prophète
«lait envoyé de Dieu ; autre signe très-équi-

(i) Luc iG
f if. 3(.

E6
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voque. Combien de fois Dieu a-t^il permis ^

pour punir- les crimes des hommes , que rer<«

reur ait prévalu ! Les Musultiians eux-mêmes
ne nommenuils pas temps d'ignorance tout

ce qui a précédé leur Prophète ? Par la môme
raison , tous les Hérésiarques « tons les Ao-
leurs des fausses Religions , seraient envoyés

de Dieu ; et sans sortir des Indes , un Brama

,

un Sommonokodam , seront des Dieux. De
plus , nous savons comment la doctrine de
Mahomet s*est établie avec la domination
temporelle et par la force des armes ; en quoi

il n*y a rien de surnaturel. Qui pourrait

savoir comment la Religion des Siç^nois , ou
des autres Indiens , s'est introduite , y trou*-

vcrait aussi sans doute le contredit. Quant
aux miracles , Mahomet marque souvent

qu'on lui en demandait , et il ne répond que
par des discours généraux. Dieu , dit-il , eu
SI assez fait par ses anciens Prophètes , sans

que le monde y ait cru. Pour moi , il ne m!a
pas envoyé faire des miracles , mais prêcher

les peines de l'enfer. Je sais que les Musul-
mans racontent des miracles , et en attri-

buent quelques-uns à Mahomet; mais ils onl

4té écrits long-temps après , et ils n'ont point

de témoignage certain « et sont en substance

bien djjOférens des vrais miracles , sans utilité

,

«ans liaison avec les faits véritables et connus
d'ailleurs. D'alléguer pour preuve qu'un li-

vre est divin , la longue possession où l'on

est de le croire tel , ce serait ne pas raison-

ner. On ne prescrit pas contre la vérité ; il

faut veuii: à la source ^ ot voir si les premiers
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ont eu raison d*y croire ; car si leur créance

a été téméraire , elle ne peut assurer celle

de leurs descendans. De dire ; nous avons

bonne opinion de nos ancêtres , et nous pré-

sumons qu'ils n'ont cru que sur de puissantes

raisons ; c'est revenir à autoriser toutes les

Religions ; car tous les Peuples peuvent en
dire autant. Donc Dieu aura enseigné éga*

lement l'Evangile , l'Alcoran , le Beth , le

Bali
, quoique tous ces livres se contredisent

et se détruisent l'un l'autre.

Mais outre que l'Alcoran n'a aucune preuve
d'autorité divine , il a des preuves positives

de supposition et de fausseté. Il se contredit

en reconnaissant Moïse et Jésus - Christ

comme envoyés de Dieu , et toutefois détour-

nant les hommes de suivre leur Loi. Il con-

fond Marie , sœur de Moïse , avec Marie ,

mère de Jésus-Christ , qui ont vécu à 2000
an» l'une de l'autre. Il raconte des histoires

impertinentes de Salomcm , et de la huppe
et delà fourmi qui lui parlèrent , et d'autres

semblables. Ces contredits sont encore plus

forts contre des livres qui contiennei^t des

absurdités plus manifestes , contre des faits

évidens par la simple expérience , ou par des

démonstrations astronomiques , comme les

rêveries des Indiens et des Siamois , touchant
la grande montagne qui cause la nuit ; tou-

chant les éclipses et le reste# Il faut extrê-

mement insister sur ces argumens sensibles,

et montrer que Dieu ne peut ^e contredire

et nous dire dans un livre le contraire de ce

qu'il nous dit dans la nature, par les sens et
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la raison que lui-même nous a donnés. Tou-
tefois il ne faut pas outrer cet argument

,

ni faire la raison juge de la parole de Dieu ,

en sorte que , quand nous trouverons dans

un livre quelque chose que nous ne pouvons
accorder avec nos lumières naturelles , nous

rejetions ce livre comme ne pouvant venir

de Dieu qui nous a donné ces lumières. Ce
serait frapper par le fondement toute Reli-

gion , et nous réduire à une pure philosophie

humaine. Il ne faut donc pas commencer par

cet examen , pour discerner si un livre est

divin , ou non. Gomme notre raison est fai-

ble et obscurcie par les passions , nous pour-

rions nous y tromper. Je ne dirai pas d'a-

bord , pour voir si ce livre est divin : je veux

l'examiner en lui-même , et juger s^il ne con-

tient rien que de raisonnable et digne de

Dieu. Mats je dirai: voyons d'abord d'où il

nous vient , et comment nou's savons que
c'est la parole de Dieu. S'il n'y en a pas de
preuve

, je n*ai rien à examiner davantage.

Si l'on me prouve , en sorte que je n'en puisse

douter , que c'est la parole de Dieu , alors

je la lirai avec respect et avec foi , disposé

à y soumettre ma raison. Si j'y trouve des

choses obscures ,
je jugerai qu'elles ne le se^

raient pas h un esprit plus éclairé , et je ne
laisserai pas de les croire , quoique je ne les

comprenne pas : et voilà la foi des mystères

,

inondée sur l'autorité de la parole de Dieu.

Mais avant que de s'y soumettre , il faut être

assuré d'ailleurs que ce soit sa parole. Si vous

commencez par vous prévenir qu'un tel livre
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est divin , simplement parce que tout ua
Peuple le dît , ou ( ce qui est encore plus

absurde ) parce que vous vous imaginez y
voir par vous-même un caractère de divinité

,

comme disent les Protestans , vous vous ex-

posez K croire toutes les fables imaginables ;

ou si vous croyez en savoir plus que le com-
mun , vous vous exposez à ne rien croire.

IN^ous devons nous rendre à l'autorité de

Dieu , h proportion comme nous nous ren-

dons à celle des hommes. Un malade , pour

agir prudemment , ne doit pas se commettre

au premier venu qui promet de le guérir

,

mais au meilleur Médecin qu'il pourra trou-

ver ; et comment le connaîtra-t-il ? Sera-ce

en l'examinant à fond , ou en le fesant dis-

courir de son Art? Il faudrait que le ma-
lade fût plus savant en Médecine que le Mé-
decin même. Il faut donc en venir aux

préjugés extérieurs : esl-il Médecin de la

Faculté? Passe-t-il pour savant ,
pour sage ,

pour expérimenté ? Est-il fort employé ?

A-t-il fait grand nombre de belles ciires ?

On s'engage sur la foi publique ; on le fait

venir; on lui explique le mal. Serait-il rai-

sonnable d'examiner ses raisontiemens sur

les causes et les effets de la maladie « de
disputer perpétuellement contre lui , de
vouloir connaître la composition des remè-
des ? Non , le malade y ayant une fois pris

confiance , s'abandonne à sa conduite ,«sou-

vent même contre ce que lui dit sa raison.

Il en est de même d'un Avocat pour la

conduite d'une affaire > d'un Piloté^ pour la
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navigation *, et toute la vie humaine roule

sur cette confiance que l'on est obligé de
prendre eu ceux qui sont communément
estimés habiles en quelques Arts. Il n*y a

point de Science qui donne moins à rauto-?

rite que les Mathématiques. Toutefois si le

Disciple voulait contester à son Maître , et

ne pouvant nier la vérité des axiomes et des

définitions , du-moins en disputer l'utilité

qui ne parait pas d'abord y il n'apprendrait

jamais rien. Ce qu'on appelle docilité , n'est

autre chose que cette disposition modeste
qui fait dire à un disciple , cet homme en
sait plus que moi ; il faut donc le croire sur

sa parole , jusqu'à ce qu'il m'ait mis en état

d'entendre les raisons qu'il me dit , et de les

oir par moi-même.
Au<reste , il y a une grande différence en-

tre les mystères que la v^ ; Religion nous

enseigne , et les absurdite^i que proposent les

fausses Religions. Que le soleil se cacLe tous

les jours derrière une montagne
;
qu'il y ait

des mers de lait , de crème , de sucre
;
que

la terre soit soutenue par des éléphans , sou»

tenue par une tortue \ c'est ce qui s'appelle

des contes de vieilles , dont on amuse les en-

fans ; mais que l'esprit infini ne puisse être

compris par les esprits qu'il a faits et qu'il

a bornés , il n'y a rien en cela que de rai-

sonnable. Si nous n'entendons pas nelte^

ment ce que nous sommes nous-mêmes

,

comment un corps etun esprit, deux natures

si différentes , s'unissenten nous pour ne faire

qu'une personne \ comment c*est le même
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esprit qui veut et qui connaît ,
quoique cou-

Daitre et vouloir soient des actions si distinc»

tes ; si , dis-je , nous-mêmes nous entendons

si peu tout cela , devons^nous trouver étrange

que nous n'entendions pas ce qu'il a plu à

Dieu de nous découvrir de la Trinité des

Personnes de la Nature divine , ou en Jésus-

Christ , l'unité de personne subsistant en

deux natures? Il est vrai* qtie l'Eucliaristie

est un objet sensible et d'expérience jofir-

nalièrc , mais le changement que nous y
croyons , n'est que dans la substance qui ne

tombe pas sous les sens. La toi de ces Mys-
tères ne consiste pas h démentir la sensation

,

mais h redresser le jugement ; elle ne me fait

pas dire : Je ne vois rien de blanc , ni de

rond sur l'Autel , mais seulement ce que je

vois de blanc et de rond sur l'Autel , n'est

pas jàu pain , mais le corps de Jésus-Christ.

Nos jugemens suivent de si près nos sensa-

tions , que nous les confondons souvent. Je

dis que je vois un grand arbre à 200 pas,

je le vois en effet petit par rapport à moi
;

mais la distance et la comparaison des objets

<{u\ en sont proches, me le fait juger grand.

Je marche sur un pavé de marbre , et je dis

que toutes les pièces en sont xarrées, quoi-

que celles qui s'éloignent de moi , me parais-

sent en losange , et avec les angles plus iné-

gaux y plus ils s'éloignent. Je dis le même de
l'Eucharistie

;
je vois un objet blanc et rond

,

que je juge en telles circonstances être' le

corps de Jésus-Christ i par la foi que j'ai à
sa parole infaillible et toute-puissante.
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Telles sont donc les bornes de la raison

et de la foi. Il faut raisonner pour discerner

la vraie autorité de la prévention téméraire.

Ce qui fait naitre tant d*opinions et d'erreurs

parmi les hommes, c'est la facilité à croire

au hasard , particulièrement dansla jeunesse ,

tout ce que leur disent ceux avec lesquels ils

se rencontrent , soit pour les faits soit pour
les règles de conduite , et de n'user pas assez

de leur raison pour distinguer h qui il faut

croire. Cet examen serait diiïicile. C'est

plutAt fait de suivre le torrent ; et ce qui les

reod inexcusables d'en user ainsi i\ l'égard

de la Religion et dn la Morale , c'est qu'ils

ne sont pas si crédules en ce (}ui regarde leur

intérêt tempori'l. Ils examinent par eux-

mêmes , et consultent ceux qu'ils estiment

les plus habiles , marque assurée que ces in-

térêts ieurtieunent plus h cœqr , que ceux

de leur ame et de leur salut. Voilà le crime

de la crédulité téméraire qui attache aux
fausses Religions , crime d'autant plus grand

,

que la matière est plus importante et la né-

gligence plus aifectée.

Mais , dira quelqu'un , la plupart des

Chrétiens , n'agissent- ils pas sur ce point

comme les Infidèles? JN'esl-ce pas le bonheur
de la naissance qui le détermine h la vraie

Keligion ? Pensent-ils seulement à l'exami-

ner , et ne condamneraient-ils pas cet exa^*

men comme une dangereuse tentation ,
puis-

qu'il supposerait le doute et par conséquent

l'extinction , ou du-moins l'affaiblissement

de la foi ? Je réponds que Dieu seul sait le
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secret qui se passe dans les cœurs ; lui seul

conuait Teffet de la foi qu'il répand dans

Famé des enfans h leur Baptême ; lui seul

sait quand chacun d*eu& commence à en
Î)roduire des actes

;
quels sont les objets et

es occasions qui les y excitent ; comment
rhabitude se fortifie , s'affaiblit ou se perd

tout-à-fait : qui sont ceux qui ont une vé-

ritable foi divine et surnaturelle, et ceux
qui ne tiennent à la Religion que par une
foi humaine et unf; crëduliic téméraire. Car
comme il n*est que trop certain que la plu-

part des Chrétiens perdent U charité , il est

vraisemblable qu*il y en a plusieurs qui per-

dent la i'oî. Il y a des Apostats. Or, oa
ne doit pas croire qu'ils ne perdent la foi

qu*au moment qu'ils renoncent a la vraie

Religion. Elle était éteinte auparavant dans

leur cœur : on peut juger le même des li-

bertins et des impies ; elle est sans doute bien

faible dans les grands pécheurs , et languis-

sante dans le commun des Chrétiens, qui

prend si peu de soin de la fortifier par des

actes et un exercice fréquent.

Toutefois il ue faut pas s'y tromper ; les

simples et lesignorans font bien desraison-

nemens et des réflexions sans s'en aperce-

voir , et il faut bien se garder de croire

qu'ils ne pensent qu'à ce qu'ils sont capables

de dire. L'homme le plus grossier , pourvu
qu'il raisonne , exerce toutes les opérations

de la Logique , comme en marchant et' en
se remuant il pratique les règles de la mé-
canique j sans les savoir. Ainsi > ne doutez
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pAs que , touchant les objets de la foi , il ne
soit frappé de tous les motifs de crédibilité

au'il peut entendre , et par la Providence

divine il y en a de proportionnés à tous les

esprits : de sont des fnits sensibles et évidens.

Il est clair, au-moins dans la partie du monde
que nous habitons , depuis l'entrée de Ift

Perse jusqu'à l'extrémité de l'Espagne , qu'il

y a touiours eu une société d'hommes fesant

profession d'adorer un seul Dieu , créateur

du Ciel et de la terre
;
que , depuis la venue

de Jésus-Christ « ce Culte s'est étendu dans
le monde de tous côtés , et que , pour la

conduite de cette société qui est l'Eglise , il

y a eu des Ppsteurs dont la suite n'a poink

été interrompue jusqu'à nous. C'est aux
Indiens à montrer , s'ils peuvent , de leur

côté
,
quelque chose de semblable.

Méthode d'Insthcction.

Il faudrait être sur les lieux , et connaître

la disposition des esprits auxquels vous avez

affaire , pour vous donner sur ce point dus

règles certaines. Voici celles qui me parais-

sent les plus importantes tant en général ,

que pour les Indiens en particulier, suivant

le peu de connaissance que j'ai de leurs

mœurs et de leurs maximes.
( i) On ne peut établir une Religion qu'avec

(i) Nofa de l'Editeur. Nous ajouterons ii ce que dit

ici M, de Fleury ) qu'il faut pour réussir dans ]a prédi-
cation de l'Evangile , un secouis particulier de Dieu.
Il faut que la grâce fasse entrer dans le cœur de l'Axi*

diteur les paroles dti Missionnaire ; on ne doit pas sans

doute négliger les moyens humains ^ mais c'est princi-

palement des moyens surnaturels qu'il faut attendre

•»:>



bien du tempi,du tiiiv«il ut delà p^ilieuce.

L'expérience noui lu inil voir dans toute

rUistoire de l'ËglIie. Dant Uê deux ou trois

premiers siècUts où li'i miracles étaient si

fréquons , le progrèi fut plus prompt. Aussi ,

y avait-il d'ailleurs des dispositions que vous

ne trouvez pas. Lfs Apôtres s'adressaient

d'abord aux Juifs déjh instruits du fond de
la Religion, à qui il ne fallait qu'expliquer

les Prophéties , et leur faire connaître ce

Messie qu'ils attendaient , et dont ils savaient

que le temps était venu. Les Grecs et les

Romains étaient préparés par la Pliilosopliie

qui les avait déjh désabusés des fables de leurs

Poètes , en sorte que les gens d*esprit étaient

pour la plupart sans Religion , et ne soute-

naient ridolAtrie que par politique pour le

Peuple. Cependant il fallut 3oo ans avant

que la Religion put prendre le dessus sur

l'Idolâtrie , et mime , sous les Empereurs
Chrétiens , le Pasanisme se soutint encore
plus de deux siècles i principalement dana
ie menu Peuple. La vaste étendue de l'Em-
pire Romain donnait une grande commodité
pour le progrès de la Religion ; mais nous
ne voyons guère qu'elle ait subsisté au-delà.

Les traditions touchant la prédication des
Apôtres^ sont très-obicures. il v eut h la vé-

rité de grandes Egliiei dans les terres des

Je succès. Souvent il pftt lent
{
qiidquefois aussi il est

prompt. Saint Pierre dditi ion premier discours con-
vertit 5ooo Juifs , et dam le temps même oit la préven-
tion contre Jésua-Cbrlit était «t plus fécente, et plus
violence.
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Parth<?s et des nouveaux Perses , mais tou«>

jours persécutées , et les Sarrasins Musul-
mans achevèrent de les ruiner. Quant à la

Mission de Saint Thomas dans les Indes

,

Thistoire en est assez incertaine. On ùe sait

ce que c'est que cette Calamine où le Mar-
tyrologe Romain marque sa sépulture (1) ;

et quant au sépulcre qui était honoré à Mé-
liapour , quand les Portugais y arrivèrent

,

les Savans ont vérifié que c'était le sépulcre

de Mar-Thoma , ou Seigneur Thomas,
Marchand Nestorien , qui y avait prêché

TEvangile h sa mode. Mais je ne vous con*-

seille pas d'entrer sur ce point en dispute

avec les Portugais. Dans cette partie de l'Eu-

rope que nous connaissons distinctement,

nous voyons que les Barbares , c'est-à-dire ,

ceux qui étaient hors de l'Empire Romain ,

se sont convertis fort tard. La Flandre et les

Pays voisins ne reçurent l'Evangile que vers

le milieu du septième siècle
, par leâ travaux

de Saint Eloy ; la Germanie, un siècle après,

par les prédications de Saint Boniface qui

(i) Note de l'Editeur. M. de Fleury aurait bien fait

de citei les Savans qui ont vérifié ce fait. Je doute
que leurs preuves soient aussi décisives qu'il le pense

,

et d'après les traditions du Pays , l'examen des lieux ,

les évènemens qui tiennent du miracle , le Père Tacliard

et d'autres Missionnaires ^ qui n'étaient pas trop cré-

dules , ni si ignorans , et dont le témoignage vaut bien
celui des Savans Protestans , sont d'une opinion très-

contraire à celle de M. de Flpury
,
qui après tout n'a

ni vu , ni lu ce qu'il nie si positivement : si l'on doit

se défier un peu des préventions pour les faits extraor-
dinaires , ne doit-on pas aussi , n est-il pas même juste }

d'être eu garde contre les pi-éventions contre eux ?

//
i !
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y souffrît le roarlyre. Encore ne fut-ce que
depuis les conquêtes de Charleroagne

, que
la Religion y fut établie à demeure , c*est-ù-

dire , dans le neuvième siècle. Elle entra

alors dans la Suède et le Dannemarck ; en
Bohême et dans les autres pays des Sclaves

,

dans le dixième siècle ; en Hongrie , dans le

même-temps ; en Pologne , dans le onzième
siècle. Est-ce que Saint Germain d'Auxerre

,

Saint Loup de Troyes , Saint Kemy n'au-

raient pu prêcher aux Allemands dont ils

étaient si voisins ? Ils ne manquaient pas de
zèle ; mais ils attendaient les dispositions

favorîrbles.

Je sais que ces Peuples étaient brutaux et

farouches , et que vos Indiens sont doux et

polis , mais leur douceur les rend paresseux

et indifTérens. Nous avons ouï parler de l'or-

gueil des Chinois et de l'opinion qu'ils ont

de leurs connaissances. Du-moins nos Bar*

bares d'Occident se reconnaissaient iguorans,

et respectaient les Romains. Ce qui est tou-

jours commun aux Nations fort éloignées*

c'est d'avoir des coutumes et des opinions

très-difficiles à vaincre. Ce qui vient d'un

autre bout du monde , nous parait <à ptine

sérieux. Le Roi de Siam et même le Roi de
la Chine' semblent presqu'êlre des Rois de
théâtre. Le premier mouvement poi te à rire,

quand on voit des hommes d'une couleur et

d'une (igure si différentes. Nous devons être

aussi extraordinaires aux Indiens
,
que les

Indiens le soiU ici. Des hommes vêtus de
longs habits , à qui ou ne voit que le visage
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fort blanc , doivent y paraître des spectres «

et je ne m'étonne pas si les Siamois s'enfuient

d'abord h Tapproche des Missionnaires. Mais
quand des gens si extraordinaires viennent

^ vous dire que vous êtes tous dans l'erreur ,

que tous vos ancêtres sont damnés , et que
vous le serez comme eux , ce n'est pas le

moyen d'être bien reçus.

,
(i) Il faut donc prendre un long détour

,

et user de grandes précautions ; leur inspirer

le goût de la vérité dans les matières indif-

férentes , comnifi les Mathématiques et la

Physique , afin de les accoutumer peu-à-peu

à raisonner plus juste qu'ils n^ont faix jus-,

qu'ici ; leur raconter des histoires véritables

,

principalement de celles qui n'ont rien que
de naturel , pour leur faire sentir , sans le

leur dire , la différence des fables ; travailler

en même-temps à poser les principes de la

Métaphysique que j'ai marqués, sans en faire

encore l'application. Après avoir ainsi pré-

paré un esprit , et l'avoir long-temps fortifié

par une bonne nourriture , vous pouvez com-
mencer à lui faire apercevoir les erreurs dans

lesquelles il a été élevé , s'il ne les aperçoit

déjà lui-même ; car s'il a compris les prin-

cipes , et s'il en est persuadé
,
pour peu qu'il

(i) Note de l'Editeur. C'est la méthode qu'ont suivis

les premiers Missionnaires de la Chine el des Indes
,

comme il est fort aisé de s'en convaincre par la vie du
P. Kicci et les Relations de la Chine et de l'Inde, et

comme on le pourra jng^r par la lecture d'un Ouvrage
du P- Ricci , fait en Chinois et traduit en Français

par lui Missionnaire de Fekin. On trouvera cette ÏVa-
duc^oB immédiatemeut à la suite de c« Mémoire»

ait



«TCUJ12EU8E8. 12 1

ait de pénétr(ition , il les appliquera aux
objets qui lui sont familiers.

Quand vous aurez une fois excité du doute

dans leurs esprits , il f$ut encore travailler

h leur 6ter diverses préventions qui viennent

du cœur plus que de Tesprit ; le respect pour
leurs Docteurs , rafTcction pour leurs parens

et amis , l'attachement h leurs coutumes. Je

n'y vois point de meilleur remèdeque l'amour

de la vérité. S'ils Tout une fois goûtée , ils

verront que rien ne lui doit être préféré ;

mais (i) il faut avouer qu'il n'y a que le

temps qui puisse guérir de ces passions ,

comme de toutes les autres. Ce même amour
de la vérité doit surmonter l'indifrérence

d'opinions , et principalement des Religions.

Jl faut souffrir en patience Verreur des autres

,

quand nous ne pouvons les en guérir ; mais
nous sommes coupables , si nous y demeu-
rons un moment à ii^olre .escient. On peut
pardonner à un bomme de se tromper ; mais
d'assurer hardiment ce qu'il ne sait point

,

et des fables inventées h plaisir , et le per^-

suader aux autres , c'est ce qui n'est point
excusable.

De là on peut venir h donner du mépris
et de l'aversion des faux Docteurs et des faux
Prophètes , après rvoir bien convaincu leur

doctrine de fausseté. Tous les imposteurs et

faux témoins sont haïssables r mais princi«

(i) Note de l'Editeur
faut altcndre cette

iHus elle.

Tome XXV,

eiir C'est sur-tout de Ja grâce qu'il

guérUoU} le tcmjis n'y ferait riuu

F~'"^*:i*'-'
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paiement ceux qui mentent en matière très«-

împortaute , et qui séduisent des Peuples

entiers. De tous les faux témoins , les pires

sont ceux qui portent faux témoignage contre

J)ieu même , ou disent qu'ils sont envoyés

par lui , ou se mettent à sa place , en se fe-

sant rendre les honneurs qui sont dus à lui

seulement. Après avoir levé ces obstacles

extérieurs qui viennent de l'attachement k

leurs préjugés , ou de la négligence à s'ap-

pliquer , ou de l'autorité de leurs Docteurs,

il faut attaquer les opinions, qui résistent le

plus a notre doctrine \ Téternilé du monde

,

la multitude des Dieux, ou tous ensemble «

ou successivement
;
que tout soit corporel

;

> que les âmes des bêtes soient immortelles ,

ou qu'elles, passent de corps en corps , et

sur-tout que le bonheur ou le malheur sui*

yent le mérite par une nécessité fatale et

indispensable. Avant que d'avoir effacé ce

préjugé, si vous leur parlez de la croix de
Jésus-Christ , ce sera pour eux un scandale :

ils concluront , suivant leur principe , qu'il

avait mérité dans une antre vie ce quil a

souffert depuis sa naissance , et ils feront le'

même jugement des Martyrs. C'est peut-être

par cette raison que les Jésuites ne se sont

pas pressés de parler aux Chinois de Jésus-

Christ crucifié. Mais sitôt qu'on y verra les

Catéchumènes disposés , on ne doit pas dif-

férer h les instruire d'un dogme si capital

au Christianisme. Tous ces préliminaires

semblent nécessaires avant que de venir à

l'explication de la Doctrine chrétienne , $i

!it
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ce n*est que l'expérience vous ait appris que

la proposition simple et solide de la vérité

suiTise pour faire évanouir les erreurs con-

traires , comme le soleil dissipe les nuages.

Si je n'écrivais pour des personnes d'une,

vertu consommée , je les avertirais de se pré-

cautionner contre la tentation de faire pa-

raître un grand fruit de leur Mission. Il est

triste à la Nature d'avoir fait inutilement un
si grand voyage > d'avoir tant souffert , et de

demeurer dans cet exil volontaire. On veut,

à quelque prixquecesoit, faire des Chrétiens
;

l'amour-propre se déguise en zèle. Regardez
toujours les exemples des premiers siècles (i).

On éprouvaitlesCatéchuniènes pendant deux
ou trois ans , et on ne donnait ensuite le Bap-
tême qu'à ceux qui le demandaient ins-

tamment , et dont les mœurs paraissaient

solidement corrigées. A celte épreuve ser-

vaient tant d'exorcismes et de scrutins pen-
dant le Carême, dont la pratique pourrait

être rétablie très-utilement dans les nouvel-

les Eglises. Je ne vois pas non plus que dans
jces premiers siècles la conversion des Princes

|fùt regardée comme le moyen le plus propre
là établir la Religion. A la vérité, quand
l'occasion s'en présenta , les saints Evêques

(i) Note de VEditeur. On éprouve eucore les Caté-
chumènes dans le» Missions ; on prend , pour s'assurer

de leur sinct^rité et. de leur foi , toutes les précautions
que suj^gère la prudence (^.hrétieune. On en peut juger
par les relations des MissioMneires : les adultes ne sont
admis au Baptême et ensuite, à la participation de nos
autres Sacrenieus , (qu'après de longues , rigoureuses et
sages épreuve».

FaUi*
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l'enibrassèrent avec zèle , et en rendirent

grâces à Dieu , comme d'un miracle. Mais
nuparavan^ ils la regardaient comme hu-
mainement impo8sil>le

, par Textrême diffir

culte qu'il y a d'accorder lé souverain pou-r

voir 5 les honneurs et le luxe de la Cour^
avec rjiuniilité , la tempérance et les autres

vertus chrétiennes. L'on dit que l'autorité

des princes est le moyen le plus cou|pt pour
amener les Peuples au changement de Reli-

gion , sur-tout en Orientoù les Rois sont re-

gardés comme une divinité ; mais je doute

fort que celle autorité produisît une convic-

tion intérieure. Je crains qu'elle ne fil seu-

lement un changement dans le culle par une

basse complaisance
,1
et que de tels Chrétiens

ne fussent prêts à retourner h leurs Idoles

,

au premier changement de Souverain. Je

craindrais encore que les Missionnaires ne

fussent tentés d'avoir des complaisances ex-

cessives pour un Prince qui se serait déclaré

Chrétien , et qu'ils ne crussent être obligés

,

pour le bien commun , ù relâcher beaucoup
de la sévérité de leur discipline. Je crois du-

moins qu'il faudrait , avant que de lui don-
ner le Baptême , l'éprouver bien plus que les

particuliers. L'exemple de Constantin est

remarquable. Il a été 3o ans le protecteur

de la Religion chrétienne, sans être baptisé;

car il est çe|>lairi ()) qu'il ne le fut qu'à U
mort.

(i) Note de l'Editeur. SonUçç les Evêques, et n'est-,

ce pas Constantin lui-même quivoulnl différer son B^rirr

tcine ? M. de r^eur;^ aurait dû le ïoarquer.
,

"V
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Les biens et les maudt suweitt le mente,

C^est ici , si je ne me trompe , Tobjeclioii

capitale pour la Morale \ elle a udc apparence

de raison et de justice ; c'est , dira-t-on ,

Tordre des choses \ le bonheur est dû au boii

usage de la liberté , le malheur au mauvais

usage ; donc tout méchant est malheureux,

et tout malheureux est méchant \ et comme
rexpérîence est contraire > il y aura d'autres

vies devant et après ; devant , pour avoir

mérité les biens et lés maux de cette vie
;

après , pour recevoir la peine et la récom-r

pense de ce ..qu'on y Tïicî'îié : et voilà la

Métempsycose. De là suivra que jamais l'étal

des esprits ne sera fixe ; car si tout dépend
de leur volonté libre , ceux qui sont mal-
heureux

,
pourront , s'ils se convertissent ^

devenir heureux , et les plus' heureux pour-

ront tomber et devenir misérables. C'est lô

fond des erreurs d'Orîgène qui les avait prises

de Platon et de Pylhagore , et à remonter
plus haut , des Ëgyptiëns de qui les Indieiid

peuvent les avoir autrefois reçues. Il y a

encore d'autres suites de ce principe. S'il

n'y a que le mérite qui distingue les esprits

,

tous sont égaux naturellement, ou du-moins
de même nature ; lemême sera ange ,homme

,

démon , selon notre manière de parler. Il

pourra même arriver h devenir Dieu , selon

que les Indiens entendent que Test Sommo-
iiokodam , et les autres qui l'ont été et le se^

ront. Donc , c'est par accident que les esprits

deviennent âmes et sont unis à des corps é

F 3
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pour peine ou pour récompense de leurs
œuvres. Donc il n*y a que l'aine h considérer

;

c'est l'ame seule qui est l'homme j le corps
n'est que le vêlement ou la prison. Je ne vois

pas que les Indiens disent que les corpsn'aient

été faits que pour punir les esprits. Au-con-
traire, je vois qu'ils comptent pour récom-
Ïtense , d'animer des corps célestes , comme
e soleil , les astres , le premier ciel , d'où
vientleXAngtidesChiuoifl(i), qui est comme
le souverain esprit. Ja vois encore que les

Indiens comptent pour rëcompetise , do

iUvt^Hlr Hois ou Bnyns , et nidme deposier

en de certains anîntat:?[ , ûDitnuC i^* ^^^'

{)liânt. IVIais le fond du principe est toufourff

e même : un certain nombre d'cspriisqui ,

selon leurs mérites ou démérites, deviennent
heureux ou malheureux , et , .iprès avoir ex-

pié leurs crimes par de longs lourmens
,
peu-

vent devenir heureux. Je ne vois pas qu'ils

disent que ceux qui sont arrivés ausouveraia

degré de bonheur , puissent tomber.

Ou l'on prétend fonder cette doctrine de
la Métempsycose sur le raisonncmenl,, ou sur

l'expérience. D'expérience , on ne peut en
alléguer de certaine. Tout homme sincère

avouera qu'il ne se souvient de rien avant

cette vie , et qu'il ne se souvient pas même
du commencement de cette vie ; et c'est ce

qui avait fait inventer aux anciens le fleuve

(i) No/e de l'Edlfeur. La Métempsycose est une doc-
trine peu suivie à la Chine. Tous le» Letlrt'S Chinois
la rejetleat. Voyex les Jucttres des Missiouuaires de la,

Chiuc.

V , /'
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iiéllié dont on fcsaii boiie aul âmes avani

que de les renvoyer dans des corps. Quand
doue Pythagore , ou Sommonokodam , ou

qui on voudra, ont dit qu'ils avaient été au-

trefois un tel homme et un tel animal , ils

n'ont pas dû être crus sur leur parole , et il

était juste de leur en demander des preuves.

Et pourquoi quelques particuliers seulement

s'en seraient-ils souvenus ?£t si la Loi de la

Métempsycose était générale pour tous les

hommes > la rémiurSX^ence devrait être aussi

générale } d'&utant plus que l'on prétend

que les :t7nes soiit envoyées en d'autres corps

,

pour être punies ou récompensées. Or , la

IpuDition est inutile , si le coupable ne sait

pourquoi il souffre. On lie se venge qu'à

demi , si on ne le fuit eonpaltre. Il eu est di^

même de lu récompense. Que si
,
pour prou-

ver la réminiscence , on a recours aux noiions

qui sont en nous des principes de tontes

les Sciences , comme Platon prétend s'en

servir dans le Méiion ; en ce cas il faudra

revenir à ce qui a été dit , que tous les liom-

toies ont à la vérité ces principes , et que c'es£

en quoi consiste le fond de la raison. Maitf

il n'est pas nécessaire qu'ils les aient appris

dans une autre vie
,
puisque Ton deman**

derait par quels moyens ils les auraient ap-
pris t et ainsi à l'infini. Il n'y a non plus

aucune expérience qui nous oblige à attacher

des esprits aux astres , ni aux cieux. Nous
voyons bien que leurs mouvcmens ont' été

réglés par quelque esprit très-sage et très-'

puissant } mais que chacun ait le sien qui jr

F 4 .
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soit attAcTié , c'est ce que uous iie voyons^

pai:it. Leurs mouvemens ressemblent biea
plus ù ceux dos horlo|^es et des autres ma-
chines artidcielles, toujours uniformes, sui-

vant l'impression qui leur est donnée , qu'à

ces mouvemens des animaux « si irréguliers,

suivant les objets qui les attirent ou les re-

poussent. Quant aux bêtes, loin d'être obli-

gés d'avouer qu'elles ont des âmes semblaUes
aux nôtres , nous sommes forcés d'avouer

qu'elles n'en ont pas de telles , et que , s'il

y a eu elles autre chose que le corps f du-

nioius il n'y a m raison , ni intelligence ; ce

qui mérite d'être examiné h part. Il faut donc
convenir qu'il n'y a point d'expérience ocr-

taine sur laquelle on puisse appuyer l'opinion

du passage des âmes de corps en corps. Il

n'y en a point non plus de raisonnemcn*. dé-

monstratif. Les hommes , dit-on , soud'enK

dès qu'ils entrent en celte vie ; donc ils ont

péché auparavant. C'est une conjecture , non
une preuve , comme s'il ne pouvait y avoir

d'autre cause de ces souflrances. Tous les

hommes reconnaissent que l'on punit ks
pères en la personne de leurs enfant. Pour-
quoi donc n'en sera-t-il pas de même pour
tout le genre humain , ce qui est en cifet

Dotre doctrine du péché originel? De plus je

nie qu'il soit toujours injuste de faire souffrir

celui qui u'a point péché , pourvu qu'on le

récompense ensuite de sa souffrance. Tous
les hommes travaillent , c'est-à-dire , souf-

frent du bien et du mal dans l'espérance

d'un biea à venir. Le laboureur qui a souf-*

k.
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jfert 1c froid et le trliaud , In faim , la soif et

la lassitude, n*a point regret de son travail ,

quand il recueille une grande moisson. Moins
on a mérité de souflfrir , plus il y a de vertu ;

et je ne crois pas qu*aucun homme de bon
sens puisse mettre au même rang un crimi-

nel qui souflfre le supplice du à son crime ,

et un homme de bien qui veut bien souffrir

des peines aussi rigoureuses. Nous louons

encore celui qui paie pour un autre , et qui

souflfr.e pour un autre ; c'est une espèce d'ex-

cellente vertu. Ainsi , le principe n'est pas

vrai en général , que la peine suive toujours

le mérite comme par une nécessité fatale ^

et que tout malheureux soit méchant.

Il faut encore démêler l'équivoque de bien

et de mal. Le vrai bien de chaque chose ,

est ce qui la rend meilleure ; son mal est c«

qui la rend pire. Donc le bien essentiel d'un

esprit , est l'amoucde la vérité et de la droi-

ture : son mal est de s'en éloigner. D'être

attaché à un corps , à l'occasion duquel l'es-

prit sente de la douleur, est bien une espèce

de mal pour l'esprit , puisque c'est un sen-

timent fâcheux- V mais ce mal , loin de le

rendre mauvais , eàt une preuve et un exer-

cice de vertu , c'est-h-dire
, qu'il est l'oc-

casion d'un vrai bien ; car celui qui souffre

,

doit se conformer à son état présent qu'il ne
peut changer , l'agréier et céder a celte né-
.céssité. S'il le fait, il sera louable. Personne
ne dit qu'un homme soit méchant et haïs-

sable ,
parce qu'il est malade et qu'il souffre

de cruelles douleurs , on le plaint seulement
•

•
^

- \ '
, F 5 -^-.
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ëomme malheureux ; on le loue même , 8*il

est patient ; et si l'on veut deviner une vie

précédente où il ait mérité ce qu'il souifre,

ce n'est plus un sentiment ordinaire ; c'est

un détour recherché et un rafinement pro-
pre à éteindre toute estime de la patience,

toute compassion et tout sentiment d'hu-

manité. Que si le vrai bien de l'homme
sur la terre 4 n'est que la connaissance de la

vérité et l'exercice de la vertu , il est facile

de montrer combien est grossière l'imagi-

nation des Bramines qui passent plusieurs

années sans changer de posture 4 etsouilrenf

volontairement de cruels tourmenspour de-

venir Rois ou grands Seigneurs dans une
autre vie , en même-temps qu'ils fout pro-

fession de mépriser les richesses et les hon-
neurs de 4tt terre ; c'est-à-dire , que dès-à-

présent ils se rendent malheureux , afin de
devenir un jour malheureux d'une autre^

manière , et même méchans ; car la vertu est

bien plus dîiïlcilodansla grande fortune que
dans la médiocre. . . . On ne voit rien de
semblable dans l'ancien Paganisme ; il y avait

peu de ces tristes et affreuses superstitions :

fie n'était que pompe, spectacles et plaisirs.

De^ ames' des Bêtes,

La question dès âmes des bêtes n'est pas

seulement de Physique à l'égard des Indiens

,

mais de Théologie , puisqu'il est de la Foi

cbrétienne que l'homme est d'une autre na-

ture que les bêtes , fait à l'image de Dieu

^ui les lui a soumises^, et lui a permis de

p
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s'en servir h toulu loiiif <Vu»nf;r , môme de

les tuer pour l'en nouriii'. Il e»t donc né-

cessaire de leur poriuadct (|ii'ellet n'ont pa»

d'ames raisonnable! ot im mortelles, et de rui-

ner ainsi la Métvmpiycoiu parle fondement.

Ce serait sans doute lu plus court de mon-
trer qu'il n*y a dans les Mies que le corps,

et que tous leurs mouvemens les nlu& mer-
veilleux se peuvent expliquer par des raisons

mécaniques. Du -moins quand il y aurait

quelqu*un de leurs mouvcmens que nous ne
pourrions pas expliquer , Il faudrait avouer

simplement notre ignofAOce ,
plutôt que de

BOUS payer de mots que nous n'entendons

pas. Or , qui peut dire qu'il entend bien ce

que c'est qu'une ame matérielle , qui n'est

ni esprit ni corps , maii partie d'un corps
,

une substance incomplète 9 une forme subs-

tantielle ? Qui peut résoudre nettement le»

objections que l'on fait sur les formes par-

tielles , la tonne cadavérique , les deux ou
trois âmes subordonnée! en un même sujet

et toutes les autres suite! de cette doctrine?

Pour moi , j'aimerais mieux reconnaître de
bonne foi que je ne connat! pas tout ce qui
se passe dans les bétes } mais cette ignorance
ne me fera jamaia ai!urerce que je ne com-
prends pasj encore moln! «admettre en elles une
«me semblable il la mienne

, puisque je n'y
vois aucun des signe! qui me la font recon-
naître dans les autres hommes } ce serait domc
le chemin le plus court de réduire les In--

diens à cette négative. Je n'ai aucune raison

de croire que ki bi(fi aient des âmes plutôt-

^t--'^
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que les- horloges «*t les autres machines ar^

tiiîcielles ; mais cela n'est pas à espérer.

Leurs anciennes préventions les éloignent

trop de cette pensée. Ils sont trop ignorans

,
de ranatomie , powr comprendre les ressorts

.

' <|ui peuvent faire tant de mouvemens si dif-

fërens , et i\ est impossible de les instruire

qu'en tuant des bêtes , au^moins si Ton veut

venir jusqu'à voir le chemin du chyle et la'

circulatioit du sang j c'est-à-dire , qu'il fau-

drait les avoir persuadés avant que de pou-
voir commencer la preuve. Je ne crois pas

toutefois que Ibs Missionnaires doivent né-

gliger de s'instruire de l'anatomie autant

qu'il leur sera possible : ce n'est pas à leur

égard une sini plie curiosité
,
puisque de là

dépend la résolution de cette quesiioa de
l*ame des bêtes , si importawle dan« les In-*

des. Mais quand ou viendra à en titer les»

conséquenct's , ilis doivent prendre garde »
ne ptis paraître trop entêtés de la nouvelle

Philosophie , a cause des Espagnols et autres

Européens à qui elle pourrait être suspecte y

faute de l'entendre.

Je crois donc qu'il faut se contenter d'é-

tablir solidement la distinction de l'homme
et de la bête

,
qui sufTît pour vôtre dessein f

€t voici comme j'y voudrais procéder: Nous
ne devons raisonner que suivant ce tpie nous
connaissons , et nous connaissons mieux ce^

qui est b aous , que ce qui est dehors, (i)

Je sens en moi des pensées y des connais-

(i) y. Aug, /, ip, dff Trin%_ c. g. .. •
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s^nnces , des voloniés. Je reconnais aussi que

j'ai un corps étendu , figuré et capable de

mouvement. Je vois autour de moi d'autres

corps entièrement semblables au mien. J en

vois d'entièrement différens , comme les as-

tres , les fleuves , les pierres. J'en vois partie

semblables
,
partie différens , comme ceux

des bétes. Quant aux animaux dont les corps

sont tout-à-fait semblables au mien ,
je vois

qu'en leur parlant, ils me répondent h pro-

pos , c'est-à-dire, qu'ils me font entendre

des pensées semblables aux miennes , et

liées avec les miennes , et cela par des signes

^ui n'ont aucun rapport naturel avec laos

pensées , et qui par coiîséquent doivent avoir

été inventés ou concertés par ces animaux

semblables à nous ,
que nous appelons

liommes. Je vois de plus que ces hommes
apprennent et exercent des arts qu'aucun

d'eux ne sait naturellement j comme de bâtir

des maisons , faire des tissus et des étoffes

,

forger des métaux , écrire ,
peindre , et que

dans ces arts ils inventent tous les jours , et

se perfectionnent de plus-en-plus. Je vois

qu'ils se souviennent des choses passées il

y a long-temps
;
qu'ils prévoient celles qui

doivent arriver long-temps après , jusqu'à

prédire des éclipses long-temps auparavant.

Je vois qu'ils sont violemment agités par des

objets qui ne regardent point le corps , comme
l'opinion des autres hommes , qui produit

la gloire ou l'infamie, d'où viennent l'am-

bition , la honte et les autres passions sem-

blables. Je sens en mai tous ces mouyemei»

^*
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et toutes ces propriétés que '\e vois dans 1e5^

autres hommes ; d'où je conclus avec raison

qu'ils ont tout ce que j'ai au-dedans comme
au-dehors , c'est-à^-dire , non-seulement un
corps de la même figure , mais une ame de

la même espèce.

Quand je viens aux autres animaux , j'y

vois à la vérité quelque ressemblance : ils se

nourrissentcomme moi, ils marchent, ils font

divers mouvemens , ils en font même que je

ne puis faire ^ comme de voler; mais tout

cela appartient au corps , et sans examiner
tout le reste qui pourrait être équivoque ,

je n'y vois aucun des signes auxquels j'ai dit

que je reconnais les hommes. Ils ne parlentf

point , ou s'il y en a qui prononcent quelque»
paroles , comme les perroquets , elles n'ont

point de suite , ne répondent point h propos ,

en un motj ne nous apprennent point que
ces animaux aient des pensées. De dire que
les animaux de chaque espèce^ et principa-

lement les oiseaux , ont un langage entr'eux

par lequel ils se communiquent leurs pen-
sées , mais que nous ne l'entendons pas : on
le dit sans preuve ^ et on peut le nier ; de
niême nous voyons bien dans tous les ani-

maux des voix naturelles semblables h celles

qui expriment nos passions , mais nous n'y

voyons aucun signe d'institution semblable

à notre parole.

En général les animaux n'inventent rien.

Ils font à la vérité des ouvrages dont nous

admirons l'artifice , comme les nids de tou»

les oiseaux et des hirondelles eu particulier >
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les toiles cics araignées , les loges des mou-
ches h miel , les coques des vers à soie ; mais
ils les font toujours de même , dans tous les

Pays , dans tous les temps : ils nes'iastruisent

point les uns les autres. Or , en nous-mêmes
il se fait de grandes merveilles auxquelles

notre raison n'a point de part. Ce n*est point

par son secours que notre nourriture se di-

gère et se distribue
;
que toutes les parties

de notre corps , même celles que nous ne
connaissons pas , se conservent et s'augmen-
tent: ce n'est point par la raison que nous
prenons en marchant un équilibre si juste,

et que nous étendons si h propos un bras ,

quand il y a péril de tomber. Enfin , la mère
des sept Martyrs avait raison de leur dire :

Je ne sais comment vous vous êtes trouvés

dans mon sein ; ce n'est point moi qui vous
ai donné l'esprit , l'ame et la vie , ni qui ai

formé vos membres. Nous n'attribuons à

l'homme que les ouvrages qu'il fait avec des-

sein , connaissance et réflexion.

Mais , dira-t-on , les animaux sont capa-
bles d'instruction : on dresse des chevaux el

des chiens ; on les accoutume à quantité de
mouveinens qu'ils ne feraient pas d'eux-mê-
mes , et ils obéissent h la seule voix. Prenez
garde comment se fait cette in«truction : suf-

fit-il de parler h un animal ? Ne faut-il pas

joindre h la voix le b&ton , ou quelque ap-
pas de viande , ou quelque chose de sem-
blable

, qui s'applique Immédiatement h sou
corps , ou du-moins

, qui frappe fortement
ses sens? Ensuite la voix qui accompagne ce»
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impressions , venant h le frapper encore , peut

bien faire toute seule le même effet. Aprca

cela il est inutile d'alléguer une infinité

d'exemples de l'industrie des chiens , des

ruses des lièvres, delà docilité des éléphans,

et toutes ces histoires vraies ou fausses , par

lesquelles finissent ordinairement les dispu-^

tes en cette inatière. Tout ce que Ton pourra

conter , prouvera bien que les animaux sont

conduits par une raison très-sage , mais non
pas que cette raison soit en eux

,
puisqu'il

demeurera constant que tous les animaux de
même espèce font toujours les mêmes choses

dans les mêmes circonstances; que l'expé-*

rience des siècles passés ne leur a rien ap-

pris
;
qu'ils selogentetse nourrissent j comme

ils ont toujours fait
;
que les poissons sont

aussi faciles à prendre , les chevaux aussi

faciles h dompter qu'ils l'ont toujours été

,

ou plutôt que toutes ces facilités ont aug-
-menié , parce que les hommes y ajoutent

toujours quelque chose. Enfin , que l'on

prenne l'hoi ime le plus ignorant et le plus

grossier , un imbécile même , si l'on veut ,

ou un insensé , on y remarquera une infinité

d'actions qui lui seront singulières, et qui
marqueront en lui un principe intérieur de
pensées et de volontés semblables aux nôtres.

Au- reste , en rabaissant l'ame des bêtes ,

quand on irait jusqu'à la nier , il ne faut

pas craindre de mettre la nôtre en péril , ni

d'affaiblir les preuves de l'immortalité de
l'àme. Elles ne dépendent point de ce qui

est hors de nous , mais de ce que nous sentous
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en nous-mêmes ; soit que dans les bêles il

n'y ait que la machine des corps , soit qu'il

y ait quelque chose de plus , cela ne fait

rien pour nous. Nous sommes assurés que
nous pensons et que nous voulons ; c'est fa

première connaissance dont nous avons de la

certitude ; et si l'on veut pousser le raison-

nement jusqu'à la dernière e&aciitude , on
trouvera que , s'il y avait en nous quelque

partie dont nous pussions douter , ce serais

plutôt de notre corps ,
que de notre ame par

laquelle nous connaissons le corps. Or, que
ce soient deux parties , c'est-à-drre , deux
substances différentes, on le reconnaîtra clai-

XCi**ûuL, çû attribuant h chacune ce qui lui

convient : en m«tî«^^t<i'»iiiCÔtç les pensées,

les connaissances
, perceptions, seniimens,

volontés, doutes, désirs et actions sembla-
bles; et de l'autre , étendue , figure , cou-
leur , mouvement , mollesse , dureté , soli-

dité ; on verra que ce qui convient h l'up , ne
peut jamais convenir à l'autre que' par dos

manières figurées et abusives. D'où il s'en-

suit que nous devons tenir pour des subs-

tances différentes les sujets auxquels convien-

nent des attributs si diiférens. Or , si l'ame

est spirituelle , elle est indivisible et incor-

ruptible , par conséquent immortelle , à

moins qu'il ne plût à Dieu de l'anéantir ^ ce

qu'aucune raison naturelle ne nous donne
sujet de craindre. Mais en relevant la dignité

de l'ame raisonnable , il faut montrer l'ab-

surdité de ceux qui veulent la relever jusqu'à

l'excès, et la faire une portion de Dieumême.

f <
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Aucun esprit n'a des parties divisibles , moins
encore l'esprit souverain qui est immense
sans étendue , et étemel sans durée. Il ne
peut ôtre lui-même son propre ouvrage , lui-

même être bon par une de ses parties , et

mauvais par Tautre , être ignorant et savant >

Siage et insensé , ami et ennemi de lui-même

,

Heureux et malheureux ; ce sont des eontra*

dictions trop manifestes.

Il faut dire un mot des plantes
, puisque

les Siamois y étendent leur Métempsycose

,

du-moins jusqu'à cetHains arbres. Il est bien
^lus facile \k l'égard des plantes qu'h régttrd

des animaux , de montrer que ce ne sont quu
de simples maehinci , ft que , sans y ad-
mettra aucun principe îr'.^nftrr qcî aCtîre

îa nourriture ( ce quil'st plus aisé à dire qu*à

concevoir), il suiKt de supposer que la clia-

Leur du soleil, ou quelqu'autre cause agitant

les sucs qui sont dans la terre , ils entrent

dans les pores des graines , ou des racines

qui sont propres h les recevoir , et qu'y étant

une fois engagés , ils se poussent toujours ,

et font augmenter la plante. Il me semble

que cette opinion devient assez commune ,

et qu'il n'y a plus guères de Philosophes (i)

qiH s'intéressent à la conservation des âmes
végétatives. Mais quand on voudrait en rc-

,
(i) Note de l'Editeur. Depuis M. de Fleury les

choses ont bien changé , la plupart de nos Naturalistes

veulent aujourd'hui tout animer : les plantes ont leur

sexe et presque leurs âmes; on en donne aux minéraux
mêmes , et cela pour les égaler ù l'homme dont on
ne veut plus faire ^ae des bêtes, des plantes ou des
pierres.

If
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eonnaitre , on pourrai t se senir de tout ce que

je viens de dire de la diirérencé de rhomme
et de la béte , et bien plus fortement , et jo

ne crois pas qu'il y ait d'Indien assez stupide »

pour défendre Tanie des plantes , après avoir

abandonné celle des animaux. Seulement à

l'égard des plantes , je voudrais insister da«

Vantagesurce que la preuve est générale. S'il

y a une ame dans un éléphant > il y en a aussi

dans une mouche , dans une huitre. S'il y en

a une dans un chêne , ou un cèdre , il y en

a aussi dans une épine , dans une ortie , dans

In moindre herbe. On ne peut alléguer ût

rixuoïi pour Tuii que je n'applique h Tautre.

[Donc , 8*il n'est pas permis de. couper le*

arhres , de pcifr L L: *M^^ :
î^ «« sera pat

permis' de cueillir un brin d'Iierhe , Tlî tnr

grain de blé ou de riz , de peur d'en chasser

des âmes ; et je ne vois plus de quoi les hoiix'-

mes ni les animaux se nourriront. Cell^ ab*
surdité bien poussée peut servir a réveilicf

les Indiens, et les tirer de leurs préjugés.

Destinée , liberté.
'

Sur celte matière il y a deux erreurs op-
posées qui se trouvent souveut dans les mêmes
personnes , suivant leurs dispositions en des

occasions différentes. L'idée confuse d'une

destinée, ou d'une nécessité fatale , leur

parait commode pour se dispenser d'exa-

miner l'avenir , et pour abréger les délibé-

rations, et encore plus pour s'excuser, qnand
ils ont failli. D'ailleurs ils sentent leur liberté

par une expérience continuelle , et elle flatte
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leur orgueil en leur fesant croire qu'ils sont

la cause uuiquc du bien qu'ils font, et qu'il

y a en eux un principe d'actions entièr(;mpnt

indépendant. L'imagination d'une destinée

et d'une nécessité invincible , est fondée sur

l'expéiience du cours réglé de la nature : oa
a vu le soleil et les astres rouler toujours par

les mêmes routes ; les corps légers ou pesans

tendre toujours au même lieu , et ainsi du
reste. On a donné h cet ordre invariable le

nom de nécessité, sans faire assez d'attention

h la cause de cet ordre, qui est la volonté

du Créateur. Au-Contraire les anciens Phi-
losophes ont erù que l'esprit souverain qui
.avait formé funivers , s'était assujetti h cette

nécessité, comme les ouvriers viil«»'^7c;s^ C'est

pC"r^t:Ct Tîmée que Platon a suivi , établit

d'abord ces trois principes , l'intelligence , la

niatière et la nécessité. On a passé plus loin,

et voyant combien est courte la prudence

humaine , et que les hommes , malgré leurs

précautions , tombent souvent dans les maux
qu'ils craignent le plus , on a voulu croire

qu'il y avaitmême dans lesactions deshommes
une nécessité inévitable , et les médians ont

cberché par-là à s'autoriser dans leurs crimes^

Si vous trouvez des Infidèles dans ces er-

reurs , appliquez-vov j à leur faire entendre

que nous ne jugeons des choses nécessaires

que par rapport à nous , c'est-à-dire , en

tant qu'elles ne dépendent point de notre

volonté. Ainsi ce qui est nécessaire à l'égard

de l'un , est volontaire et arbitraire à l'égard

de l'autre. La volooté du Maître devient uote
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nécessité pour son esclave. Le caprice du
Prince est comme un puissant ressort qui

remue , et souvent renverse toute la machine
de l'Etat. Ainsi cet ordre merveilleux de la

nature si nécessaire k notre égard , n'est que
l'eflTet de la volonté de Dieu. Il peut se dis-

penser , quand il lui plaît , des lois de la

mécanique et des autres règles que lui-

même a établies , puisqu'il peut faire des

miracles.

Quant h l'imagination d'une nécessité fa-

tale dans les choses humaines, vous la dé-
truirez parles exemples des lois , des peines

,

des récompenses , des délibérations , des pré-

paratifs et des provisions qu'on fait pour
revenir ; en un mot par les mêmes preuves

qui montrent le li])re arbitre. Seulement
après avoir établi l'idée de l'être nécessaire

,

de l'esprit créateur , vous montrerez qu'il

doit être le maître des créatures intelligen-

tes , aussi-bien que des autres , et de les con-
duire toutes par des voies convenables à
chacune , pour accomplir ses desseins. Que
si nous ne pouvons concilier aisément avec

notre liberté les règles infaillibles de la pro-

vidence, il faut nous en prendre à notre fai-

blesse plutôt que de nier ce qui est évident.

Car si nous voulions détruire l'une de ces

vérités par l'autre
, que nous sommes libres ,

ou que nous dépendons absolument de celui

qui nous a fait et qui nous conserve , laquelle

abandonnerions-nous la première ?

D'ailleurs , pour ôter l'idée que notre li-

l^erté soit entière , et pour «^baUsef l'orguei)
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humain , faites-leur remarquer la faiblesse

àe leurs bons désirs et de leurs bonnes ré-

solutions \ combien il y a de di/férence entre

Tesprit et le cœur ; combien il est facile d'a-

percevoir ce qui est juste , et combien il est

difficile de le pratiquer } la distance entre

connaitre et vouloir ^ et entre vouloir im-
parfaitement et efficacement ; la rébellion

du corps et la violence des passions ; la ty-?

rannie des mauvaises habitudes ; en un mot
toutes les preuves que nous avons par notre

propre expérience que la nature n'est pas en-

tière , et que l'homme n'est pas tel que sa

raison lui fait voir qu'il devrait être : ici ser-

vira tout ce que Saint Augustin a dit contre

les Pélagiens, tiré de la raison naturelle. Par
cette doctrine du libre arbitre , vous poserez

les fondemens du péché originel , et du be«

ioin d'un réparateur.

•:f T ttt.i.^''\

•,>*i',.vtr*-.

t t
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ENTRETIENS
D'un Lettré Chinois et d'un DocteurEuror

pàen M sur la {fraie idée de Dieu.
,

PREMIER ENTR.^,TIEN.

Dieu a créé Vunivers , et ilgouverne toutpar
sa Providence,

Le Lettré Chinois.

L E premier devoir de rhomme est d'ap-

prendre à se régler soi-même. C'est par-là

sùrtirneat qu'il peut se distinguer des ani-

maux. Le nom de sage n'est dû qu'à celui

qui est venu à bout de se rendre parfait,

'routautretaleat, quelque brillant qu'il soit

,

ne doit pas nous tirer de la foule. La vertu

fait le vrai bonheur, et toute fortune qui
^'est pas fondée sur la vertu , c'est h tort qu'on
l'appelle fortune , c'est vraiment un état de
malheur. L'homme est sur la terre comme
dans un chemin où il marche : tout chemin
a un terme, et ce que l'on fait pour applanir

une voie , n'est pas pour la vnie elle-même «

c'est pour le terme où la voie conduit. Or,
tout ce que nous fesons pour régler nos

moeurs et notre conduite> oùnousmèue-t-il?

Je comprends assez à quoi tout aboutit dan»

*)
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cette vie ; mais après la mort qu*arrive-t-i1 ?

voilh ce que je ne comprends pas. J'ai

appris, Monsieur , que vous pHrcouriez la

Chine pour y prêcher la Loi du Seigneur du
Ciel , et que par-lh vous engagiez ii In vertu

ceux qui vous écoutent : je souhaiterais biea

vous entendre.

Lb Docteur Européen.

Je suis ravi , Monsieur , d'avoir rhonneur
de vous entretenir : vous voulez m*entendre

parler du Seigneur du Ciel. Souhaitez-vous

que j'explique ses perfections , et que je dise

ce qu'il est ?

Le Lettré Chinois.

J*ai ouï dire que votre doctrine était pro-

fonde et étendue
;
peu de paroles ne suiliscnt

pas pour en voir le fond ; mais ce n'est quo
dans votre Pays que l'on adore véritablement

le Seigneur d?i Ciel. Vous dites qu'il a créé

lesCieux , la terre , l'homme et toutes choses ;

qu'il gouverne tout , et maintient tout dans

le bel ordre où nous le voyons. Je n'ai jamais

rien ouï de semblable , et pos plus grands

Philosophes des temps passés n'en ont jamais

rien dit. Je serais bien aise d'être instruit

là-dessus.

Le Docteur Européen.

Ma doctrine touchant le Seigneur du Ciel

,

n^est pas une doctrine particulière à un seul

homme , h une seule famille , à un seul Pays.

De l'orient à l'occident , tous les Empires
Vont

-t^.



Tont re<^ue dcpuif 11 11 gi'iMid nombre d« siè-

cles , et ce que lot MnisliMi» Hng<'» ont enseigné

sur la création de rUniveri par la toute-puis-

•ance du Seigneur du Ciel , no» Livres sacrés

nous l'apprennent encore aujourd'hui , de

manière qu'il n'y a point le moindre doute

a former Ih-dessus. Jusqu'ici les Savant de

la Chine n'ont eu aucune communicatioa
avec les autres Royaumes ; aiosi , ne con-

naissant point les caractère! , ne sachant point

les langues des Nations étrangères , ils ont

ignoré leurs mœurs et leur créance.

Four moi je n'ai qu'h voui exposer sim-
plement la Loi universelle du Seigneur du
Ciel , pour vous faire fuger aussitôt que c'est

la véritable Loi, Mais avant que d'entrci

dans le détail do cette sublime doctrine,

avant que de vous rapporter les divins en-

aeignemens que la sogc antiquité nous a laissés

dans nosLivressaintSf il est U propos d'établir

un principe sur lequel tout est fondé.

Ce qui distingue singulièrement l'homme
de la béte , €*^est l'ame raisonnable ; cet es-

prit peut juger de ce qui est et de ce qui n'est

pas , et discerner le vrai du faux. Il n'ost

pas possible de lui faire approuver ce qp'il

conçoit être contre la raison. L'animal au-

contraire ne discerne rien. Il a du sentiment

,

du mouvement , de certaines connaissances
;

mais tout cela ne le rend que bien |)€u scm^*

blable à l'homme. L'animal ne raisonne
point ; il ne peut pénétrer le fond des choses',

ni d'un principe tirer des conséquences.
Ainsi ', presque tout *e réduit prur lui à
Tome XXF, G
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boire , à manger , à perpétuer son espèce.

L'homme est bien au-dessus. Doué d'une

ame spirituelle il distingue la manière d'élre

de chaque chose , il examine leuTS proprié**

tés , et par-là il connaît leur nature , il en
voit le;s diiférens effets , et il remonte h la

cause. Toutescesconnaissancesle conduisent

à embrasser le parti de la vertu , et h se livrer

au travail dans cette vie , pour jouir après la

mort d'un repos et d'une félicité éternelle,

li'esprit humain ne peut point forcer ses

- "^ propres lunciières. Si la raison nous présente

quelque chose comme bon ou mauvais , nous
le regardons comme bon ou mauvais , nous
le regardons nécessairement comme tel.

,. Cette raison est dans l'homme ce que le soleil

est dans l'Univers. Ainsi , abandonner les

lumières de la raison pour suivre à l'pvfu-

gle les enseiguemens d'un autre hoii.....8 ,

c'est comme si l'on prenait une lanterne

en plein jour pour chercher une chose

perdue.

-Ce point une fois établi , si vous souhai-^

êez, Monsieur, m'entendre parler de la Loi du
Seigneur du Ciel , je suis prêt à vous mettre

devant les yeux toute cette doctrine ; mais à

une condition, je vous prie ; c'est que, si

en m'écoutant , il vous survient quelque
<;hose à m'objeoter , vous le proposiez sans

façon. E|e mon côté
,
je ne cherche pas de

. vains complimens ; et du vôtre , la matière

.

' est de trop grande importance , pour qu'une
'

J,
politesse mal-entendue vous fasse perdre le

'' (irait de notre entretiei).

6
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Le Lettré Chinois.

Proposer ses difficultés, qu'y a-t-il en soi

àp mauvais ? L'oiseau a de§ atles pour par-

courir , en volant , les forêts et les montagnes.

L'homme a reçu la raison pour examiner et

approfondir les choses. Les disputes des gens

sages n'ont d'autre effet que de mettre la vé-

rité dans tout son jour. Les objets de nos

consaîasatices sont infinis , et l'on peut être

savant sans savoir tout. Un homme ignore

un point , dans tout un Royaume on peut

trouver un autre homme qui le saura ; et

quandtout un Royaume serait Ih-dessus dans

l'ignorance , l'Universpeut fournir quelqu'un

qui en sera instruit. Le sage prend la raison

pour guide ; là où il voit la raison , il s'y

porte ; où il ne la voit pas , il change de route.

Quel homme se conduit autrement ?

Le Docteur Européen.

. Commençons , Monsieur, puisque vons

le souhaitez , par cet article fondamental

,

qu'il y a un Seigneur suprême qui a créé^

vt qui gouverne le Ciel , la terre et toutes

choses. Pour moi je ne vois rien de si clair

que cette vérité. Quel est l'homme qui no
lève quelquefois les yeux au Ciel ? A la vue
d'un tel objet , peut-on ne pas s'écrier avee

admiration : il y a là-haut un Maître ! C'est

h ce Maître que je donne le nom du Seigneur

du Ciel , et qu'eu Langue Européenne oi|

appelle Dieu. Deux ou trois réflexions^ vonV
pleinement vous convaincre sur cela.

G a

.K
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En premier lieu , nous avons naturelle-

ment des connaissances qui nous viennent

sans le secours d*aucune étude. Tous les

Peuples de la terre , sans autre maitre que
la nature , ont Fidée d*un Etre souverain.

Tous adorent une Divinité. Qu'un homme
éprouve quelque malheur , c'est h cet Etre

qu'il a recours aussitôt, comme à un père

plein de bonté. Qu'un autre se soit renda
<[;oupable de quelque crime , la crainte s'em-

pare de son esprit. Son cœur est tourmenté'

de mille remords , et il lui semble qu'un
cruel ennemi le poursuit par-tout. N'est-ce

pas là une preuve bien sensible que ce grand
Maitre existe en ejfet , qu'il gouverne le

monde , et sur-tout le cœur de l'homme qu'il

force à reconnaître si bien ce qu'il est.

En second lieu , les choses inanimées

placées dans leur centre , sont absolument
incapables de se mouvoir d'elles-mêmes;
beaucoup moins peuvent-elles se donner un
inoùveroept régulier et uniforme. Ellesjont

nécessairement besoin pour cda du secours

de quelque intelligence qui les fasse agir.

Suspendez une pierre en l'air , ou mettez-la

sur l'eau , e^le tomibera d'abord h terre , elle

s'y arrêtera et ne pourra plus se mouvoir.

D'où vient cela ? c'est que la pierre tend na-
turellement en bas , et que ni l'air ni J'eau

ne sont pas son centrie. Ce que nous remar-^

quons dans le venrt qui s'élève de la terre

avec fracas , n'est point contraire h ce prin-

cipe. Nous voyons ass^ez que ce n'est là qu'un
e|f«t d'une impulsion tuinultucuse qui n'«

.it.
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rien de réglé dans son mouvement. Mais à

examiner le soleil , la lune , les autres pla-

nètes et toutes les constellations , il faut bien

raisonner autrement. Ces corps mei^eilleux

lont dans le Ciel comme dans leur centre ;

ils sont inanimés. Cependant ils se meuvent
et d^une maaicre toute opposée au mouve»
ment général du Ciel \ car tandis que le Ciel

Be meut d'orient en occident , ces globes

marchent d'occident en orient: leur mou-
vement est pt^rfailernent réglé \ cliacun suit

la route oui lui est propre » et parcourt chaque
signe céleste

i h sa inanlère , sans qu'il y ait

jumaU eu !» moindre dérangement. Un ordre

si bien gKr.' i>e pi*ottve-t-il pas qu'il y a un
Muitre qu' y préside? Si vous voyez en pleine

hier un vaisseau battu d'une rude tempête ,

se soutenir malgré les vents et les flots , et

continuer sa route quoique vous n'aperce-

viez personne » ne jugerez-vous pas qu*il y
a sur le vaisseau un Pilote babile qui le

conduit ?

En troisième lieu , les créatures en qui
l'on remarque certaines connaissances et du
sentiment , n'ont pas pour cela des âmes
spirituelles comme les nôtres , et si nous les

voyons faire des choses qui semblent n'ap-
partenir qu'à l'esprit raisonnable , n'en de-
Vons-nous pas conclure qu'une intelligence

supérieure les conduit ? Or , jelez les yeux
sur les divers animaux de l'air et de la terre

;

ils sont purement animaux , nullement spi-^

rituels comme nous ; cependant on les voit

chercher à boire et h manger dans leurs be»

,v-. ., ,
, O i
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soins , choisir des lieux écartés dans la crainte

des traits do chasseur et des filets de l'oise-

leur. Ils savent écarter tout ce qui pourrait

leur nuire , et prendre des précautions pour
conserver leurs vies. Ils ont tous leur manière
de nourrir et d'allaiter leurs petits. Quel
amour ne leur marquent-ils pas? Toutes ces

choses si semblables h ce que pourrait faire

une créature douée de raison , ne démon-
trenl-ellcs pas qu'il y a un Maître qui instruit

ces animaux , et qui leur donne tous ces ins-

tincts ? Si vous voyiez voler une quantité de
flèches qui toutes donnassent droit au but

,

quoique vous n'aperçussiez aucun archer,
douteriez-vous qu%inc main adroite ne les

«ù.t lancées et dirigées ?

' Le Lettré Ghiitois.
« j. — i . •

Les cieux , la terre ,1c nombre et la beauté

des choses qu'ils renferment , me font croire

qu'il y a un Dieu ; mais que ce Dieu ait tout

créé et qu'il gouverne tout , comment le

jprouve-t-on ? .

*

Le Docteur Européen»

En considérant cette prodigieuse quantité

de créatures qui composent l'Univers , on
peut, rema'iuer deux choses également ad-

mirables , leur production , leur disposition.

Quant à l'Auteurde l'une et de l'autre , ce né
peut être que Dieu seul. Les réflexions sui-

vantes développeront ma pensée.

I**. Rien ne peut se produire soi-même,

et tout ce qui est produit , a besoin d^une
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cause extérieure qui le produise. Un édifice

,

un Palais ne s'élève pas de lui-mî^me. Il faut

des ouvriers pour le Mtir. Sur ce principe,

ce n'est pas d'eux-mêmes que les cieux et la

terre se sont formés. Ils ont donc été créés

par quelque cause. C'est celte cause que nous
appelons Dieu» A la vue d'un petit globe où
l'on voit les planètes et les constellations

,

où l'on distingue les terres , les mers , les ri^

vières et les montagnes , où tout enfin est

marqué par ordre et avec exactitude , 6a
conclut aussitôt que c'est là le travail d'ua
ouvrier entendu , et personne ne s'avise de
penser que ce globe se soit fait de lui-même.
Que doit-on dire ,

quand on fait attention

a l'étendue immense delà terre et des Cieux ,

à cette alternative perpétuelle de jours et de
nuits , à cette brillante lumière du soleil et

de la lune , à ce merveilleux arrangement
des astres ? Quand on voit la terre produire

tant d'arbres et de plantes , les eaux nourrir

tant de poissons , la mer s'enfler et décroître

si régulièrement ; mais sur-tout quand oa
examine l'homme qui surpasse si fort tout le

reste ; laquelle de toutes ces choses a pu se

douner l'être ? Mais supposons un moment
qu'une chose puisse se créer elle-même , il

faut pour agir qu'elle soit déjà , et dès-lors

puisqu'elle est , qu'est-il nécessaire qu'elle

se crée ? Que si elle n'est pas encore , ce qui

agit pour la créer , n'est pas elle. Concluons
donc que rien ne peut se produire soi-même.

2.° Lorsque des choses purement matériel-

les et d'elles-mêmes incapablesde s'arranger

,

04
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paraissent toutes placées en bel ordre « clid-'

cun juge d'abord qu'un artiste a pris soin

de les ordonner. Par exemple , qu'on voie

fine maison bien disposée dans toutes ses

parties : ce qui compose la porte , est placé

à l'entrée j dan» le fond se trouve un jardin

planté d'arbres et de fleurs ; au milieu s'élèvd

une salle a recevoir les h^tes } sur les aile»

•ont des corps-de-logis propres h habiter.

Dans la structure de tous ces édifices , lei

pieds et les colonnes sont eti bas pour sou-

tenir les poutres de traverse ; les toUs sont

en haut pour mettre à l'abri des vents et de
la pluie ; tout enfin est mis & s« place et ti

bien ordonné , que le maître peut y loger

avec s&reté et avec agrément. Qu'on voie

,

dis>je , une telle maison ', ne dira-t-on paa

aussitôt qu'un Architecte en a conçu l'idée ^
et l'a fait bûtir ? Voyez encore un amas de
caractères propres h Tlmprimerie , chacun
de ces caractères a sa signification ; en les

assemblant , on peut composer un membre
de période , une période entière , et enfin

tin discours suivi et élégant. Mais -si uot

homme de lettres ne range ces caractères ,

pensez-vous-sérieusemeut que d'eux-mêmes ,

ou par hasard , ils puissent s'assembler et

produire ainsi une pièce d'éloquence? Or^.
jetez les yeux sur la terre, les cieux rt tou-

tes les créatures
;
quel ordr<* merveilleux f

quelle admirable disposition '^a matière
,

la figure y. l'intérieur , l'extéric i. <ies choses,

y a-t-il rien à ajouter, ou à retrancher?

Le ciel est éUvé ,
pur ^ br -.liant et couvre
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tout. La tefre est basse , épaisse , màlérlqlle

,

et soutient tout. Pris séparément, ils forment
deux opposés : étant réunis > ils s'allient par-

faitement dans la composition de l'Univers.

Les étoiles fixes sont au-dessus du soleil et

de la lune : le soleil et la lune embrassent
la région du feu ; le feu enveloppe Tair

;

l'air s*étend sur les terres ; et les mers , les

eaux se répandent et coulent autour de la

terre : la terre immobile au centre de l'Uni-

vers , reçoit les influences de tous les élémens,

et par-là fait sortir de son sein les insectes ,

les plantes et les arbres. Les eaux entretien-

nent des poissons de toute espèce : l'air est

l'élément des oiseaux ; la terre la demeure
des quadrupèdes ; le feu échauffe et met tout

en mouvement. Au milieu de tant de créa-

tures, Tbomme est ce qu'il y a de plus ad-

mirable. La noblesse de son ame l'élève au-

dessus de tout ; doué des plus belles qualités

,

il règne sur tout. Cent parties diflérentes

composent son corps ; il a de!s yeux pour
voir les couleurs , des oreilles pour entendre ^

les sons , d«s narines pour sentir les odeurs»

des mains pour toucher , des pieds pour
marcher , du sang\, des veines , un cœur , un
foie , des poumons pour entretenir la vie ,

de l'intelligence pour comparer, observer

,

juger , se déterminer.

Passons aux animaux de l'air , des eaux'
et de la terre. Ils n'ont pas la raison en par*-

tage , et ils ne peuvent par eux-mêmes se
procurer tous leurs besoins ; ils ne sèment
point , etc. Ce$t €U toul cela qu'ils sont fopi

G 5

y./

/

':M



I «

1^4 Lettres édifiantes
inférieurs à l'homme ; mais presque tous etf

naissant , ils se trouvent couverts de poil

,

a^ plumes ou d'écaillés qui leur tiennent Heu
de vétemens pour envelopper et préserver

leurs corps. Us sont pourvus d'armes défen-

sives pour résister h quiconque les attaque :

les uns ont des griifes ou des cornes ; les au-

tres , le pied et la dent ; ceux-ci , le bec ,

ceux-lh , le venin. La nature leur enseigne

à connaître parmi les autres animaux ceux
qui peuvent leur nuire. La poule redoute

l'épervier , le paon ne lui cause pas la moin-
dre crainte. La brebis fuit devant le loup et

le tigre : elle se mêle avec le bœuf et le. che-

val. Est-ce donc que le tigre , le loup et

l'épervier sont d'une extrême grosseur , et

que le paon , le boeuf et le cheval sont fort

petits? Non, mais la brebis et la poule sa-

vent que ceux-lh sont ses ennemis, et que
ceux-ci ne le sont pas.

Descendons jusqu'aux arbres et aux plan-

tes. Leur espèce de vie est absolument sans

connaissances et sans sentimens. Comment
se conserver eux-mêmes? Comment conduire

Il riaiurité leurs fruits et leurs graines? Com-
ment éviter les coups de toute sorte d'ani-

maux? Les uns sont hérissés d'épine&, les

autres revêtus d'une forte écorce. Ils en-
tourent leurs fruits et leurs semences de di-

verses sortes d'enveloppes et même de coques

fort dures. Ils étendent de tous côtés leurs

branches , et les couvrent de feuilles pour
se faire un rempart , et se préserver. Rai-

sonnons à présent à la vue de cet ordre ad-

* K
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mirablc qui règne par-tout
,
qui se perpétue,

et que rica nVst capable d'altérer. Si dès le

commencement une suprême intelligence ,

en créant le monde , n'avait pas rangé et

disposé toutes les créatures , comment est-ce

que rUnivers se trouverait si parfaitement

ordonné ? Comment chaque chose serait-

elle si bien à sa place ?

3." Tout ce que Ton voit naître et pren-

dre un corps , doit se former dans le sein

d a mère , ou sortir d'un œuf , ou venir

ci une graine. Rien ne se fait de soi-même.

Mais cette mère, cet œuf, celte graine sont

aussi des choses qui- ont dh recevoir la nais^

sance avant que de pouvoir la donner à d'aur

très. Le noyau qui produit l'arbre , d'où

est-il venu? Il est nécessaire de remonter

jusqu'aux premiers individus de chaque es-

pèce. Ces individus primordiaux ne sont pas

sortis de l'espèce même. 11 faut donc recon-

naître un premier principe bien au-dessus

de tout le reste qui a donné l'être à tout.

C'est ce premier principe que nous appelons

Dieu,

Le Lettré Chinois.

Puisque l'Univers a un Créateur que vous
appelez Dieu , je souhaiterais apprendre
quelle est l'origine de Dieu.

Le Docteur Européen.

Dieu est l'origine de toutes choses , et

tout ce qui a une origine^ n'est point Dieu.

Parmi les créatures^ les unes ont un com-
•

• G 6
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mencement et une fin ^ comme les nnimaux ,

tes arbres et les plantes. Les autres ont un
commencement et n'ont point de fin , c'est-

li-dire , ne meurent point, comme les es-

\ini» , Tamp de Tliomme. Dieu n*a ni fin ni

«ommencement. Il est le principe et l'ori-

gine de tout. Si Dieu n'était pas , il n'y au-

rait rien. Tout vient de Dieu, et il ne vieni

d'aucun atitre.

Le Lettré CniNots*
*

Que lé monde au commencement ait été

créé par un Dieu incréé lui-même , j'en sei»

1^ nécessité, et je n'ai plus rien à objecter

hi-dessas. Mais h présent nous voyons qu'un
père a pour père un autre homme

;
qu'un

animal vient d'un autre animal
;
que tout

Î>rend naissance de cette manière ; et il sem-
>l6 par conséquent que les choses se propa-

gent ainsi d'elles«-mémes ^ sans qu'il soit be-

•oin dm recourir k Dieu pcMir cela.

iÙE DocTiuik; Européen.

Dieu dionna d'abord l'être aux premières

créatures de toutes les espèces , lesquelles en
oui produit d'antres. Mais remarque^ qu'une
chose pour en produire une autre, qu'un

homme pour être lé père d'un autre homme ,,

a nécessairement besoin du concoui's de

Dieu ; c'est Dieu qui se sert de l'homme
comme il se sert de toiiîtcs ses créatures , et

«haq^ue homme en ^^arûctiliei' a toujpur»



ET CVRieVSES. i57

Dieu pour cause principale et pour origine.

Une scie , un ciseau « sont des instrumens

Îiropres à faire un ouvrage. Mais il faut que
'ouvrier les mette en oeuvre , et c'est h l'ou-

vrier que l'ouvrage est attribué et non point

aux instrumens. Pour éclaircir davantage

cette matière
, je vais expliquer les dilTéren-

tes causes des choses. Il y a quatre sortes de

causes : reffîciente , la matérielle , la for-

melle et la finale. La cause efficiente produit

la chose , et fait qu'elle soit quelque chose
;

la cause formelle constitue la chose telle , et

la distingue de toute autre ; la cause maté-
rielle est la matière qu'on emploie h faire 1»

chose , et qui reçoit la forme qu'on lui donne ;

la cause finale est ce pour quoi la chose est

faite, et qui en détermine l'usage. On peut

Voir tout cela dans un ouvrage de mains.

Dans un chariot , par exemple , c'est un char-
pentier qut Ta fait , voilà sa cause efliciente

;

il a des roues, un timon ^une certaine figure,

voilà sa cause formelle ; oti s'est servi de
Ixois pour Te construire,, voilà sa cause ma-
térielle ; il est fait pour voiturcr , voilà sa

cause finale. Les mêmes causes peuvent en-
core se remarquer dans toutes sortes de pro-
ductions. Dans le feu

,
par exemple, ee qui

le produit, est un autre feu; la forme est

cette flamme , cette ehaleiVi qui agit sans

cesse , sa matière est l'aïiment qu'on lui

fournit, et sa fin est d'échauffer. Tout,ici-

]>as a ces quatre espèces de causes. Parmi ces

causes > la matérielle el la formelle sont in-

trinsèque» à la chose , et la foftt ce q^u'elle-
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est. L'efficiente , aussi-bien que la finale ,

lui sont extrinsèques. Elles existent avant

elle , et ne peuvent point composer son es-

sence ; et quand je dis que Dieu est la cause

et l'origine de toutes choses, j'entends la

cause efHciente et finale , et nullement la

matérielle , ni la formelle. Dieu renferme
toutes les perfections dans une simplicité

merveilleuse , comment pourrait-on dire

qu'il fait partie de quelque chose?

Ne parlant donc ici que des deux causes

efHciente et formelle , il faut encore dis-

tinguer la cause prochaine et la cause éloi-

gnée , l'universelle et la particulière. L'éloi-

gnée et l'universelle est la principale , la

prochaine et la particulière est la moindre.
Dieu est la cause éloignée et universelle , les

créatures ne sont que les causes particulières

et par-là les moindres. Toutes les causes

inférieures dépendent nécessairement de la

générale. Un père et une mère sont dits être

la cause de leurs fils ; mais ce n'est là qu'une
cause inférieure et particulière. S'il n'y avait

pas un ciel et une terre dont Thomnic reçoit

h tous momens les bienfaits , comment don-
nerait-il naissance à un autre homme? Et
s'il n'y avait pas un Dieu , qui soutient et

gouverne U terre et le ciel , qui est-ce qui
pourrait prendre vie et subsister dans l'Uni-

vers ? Dieu est donc la souveraine cause ,

la source et l'origine primitive de toutes

choses. C'est pour cela que les anciens Sages
nomment Dieu la cause des causes, rod-
gine des origines.
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Dam rUnivtri il y a des choses absolu-

ment diflTéreriUft loi unes des autres. Ne serait-

ce pas lii uno t'ilsoti de prnscr qu'elles ont

aussi des causai diflféren tes? Nous voyons que
chaque rivièri) , chaque ruisseau a sa source

propre: vous dites cependant, Monsieur,
que J)ieu seul est l'origine de tout

;
permet-

tez-moi dtf vous proposer encore ce doute.

Le Doctruh Ëueopéen.

Les causes particulières font nomhre
;

mais la causti universelle, le souverain prin-

cipe est unique. Comment cela? La première
cause qui a donné l'être h tout , renferme en
soi les perfections do tout ce qu'elle a créé.

Elle surpasse infiniment toutes les créatures

,

et sa nature est si parfaite , qu'on ne peut
rien y ajouter. Or , si dans l'Univers il y
avait deux Créateurs , deux Dieux ; seraient-

ils égaux ou non ? S'ils ne sont pas égaux ,

le moindre ne serait pas souverainement par-

fait , et le plus grand , quelque grand qu'il

fût, pourrait encore recevoir les perfecticva;^

du moindre. S^'ili sont égaux en tout, pouî;-

quoi y en a-t-il deux ? Un seul suflirait.

Mais encore ces deux Dieux , pourraient-ils

s'attaquer et se détruire l'un Tautie , ou
non? S'ils ne le pouvaient pas , ce défaut de
puissance marquerait en eux des bornes ,

de Tim perfection ^ et l'on ne pourrait dire

d'aucun des deux qu'il est le Maître souve-

rain. Que s'iliiepouvaieiity celui qui serait

^
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capable d*élre vaincu , ne serait point Dieo^

L^ monde composé d'une si prodigieuse

quantité de choses si hien ordonnées , ne
doit avoir qu'une suprême intelligence qui

le gouverne , autrement tout ce bel ordre

pourrait-il subsister? Si dans une nombreuse
troupe de Musiciens , il n'y a pas un pre-

mier Maître qui règle tout , Tharmonie man-
que et tombe. Nous voyons que dans une
famille il n'y a qu'un chef, qu'un Roi dana

un Royaume , et s'il s'en élevait deux , le

Royaume , la famille seraient aussitôt dan»

le trouble. Nous voyons qu'un homme n'a

qu'un corps , que ce corps n'a qu'une tête ^

et s'il paraissait un homme à deux têtes ou
à deux corps , on le regarderait comme un
monstre. Ne devons-nous pas juger de là que
dans l'Univers

,
quoiqu'il y ait différente»

sortes d'esprits , il n'y a qn'un seul Dieu qui

a tout créé , et qui gouverne toujl ? Avez-vou»

encore , Monsieur , quelque doute Ik-dessus?

Le Lettré Chinois.

Je suis pleinement convaincu , Monsieur ^

qu'il y a un Dieu , Mai? i^'e souverain de ton*

tes choses, et qu'il n'y en a qu'un , vous me
l'avez -démontré. Mais voudriez-vous m'ex-
pliquer en détail ce que c'est que Dieu ?

Le Docteur Européen.

L'homme ne peut pa» comprendre la na**

ture d'uti petit insecte , d'une fourmi 5 par
exemple : comment pourrait>il pénétrer dan»
la profondeur de la nature divine ? Et si

m\^
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l'homme était capable de comprenare par-

faitement ce que c'est que Dieu , dès-lora

même Dieu ne serait pas Dieu.

Autrefois un grand Prince voulut s'ins-^

truire de la nature de Dieu. Il interrogea

Ih-dessus un des Sages de sa Cour. Le Phi-

losophe pria le Koi de lui donner trois jours

pour penser h ce qu'il devait répondre. Ce
temps étant passé , le Roi fit venir le Philo-

êopne en sa présence } le Suge pour réponse

lui demanda six jours , après quoi il pour-
rait parler. Les six jours expirés , il en de-

manda douze. Alors le Prince en colère lui

reprocha qu'il voulait se moquer de lui. Le
Sage répondit humblement qu'il ne porte-

rait jamais l'audace jusque là ; mais aue la

nature de Dieu étant sana bornes
,
plus il

méditait, moins il comprenait cette nature

^

Comme un homme qui voudrait à l'œil sim-

ple examiner le soleil , plus il le regarderait j

moins il serait en état de le voir
;
que c'était

là Tunique raison de son silence.

L'ancienne Histoire nous apprend qu'un
Saint et savant homme d^Occident , appelé

Augustin, résolut d'approfondir la Divinité

,

et d'écrire sur ce sujet. Un jour que , se

promenant sur le bord de la mer, il rêvait

à cette matière avec toute l'application de
son grand génie , il aperçut un enfant qui

,

après avoir fait un petit creux en terre , prit

une coquille , et puisant de l'eau à la mer
,

en remplissait ce creux. Mon fils , lui' de-

manda le Docteur, que prétendez-voùs faire?

L'enfant répondit qu'il voulait avec sa CO'^

!

i

I
,
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quille épuiser toutes les eaux de I.1 mer

,

et les faire entrer dans le creux qu'il arvait

fait. Vous n'êtes encore qu'un enfant , lui

dit Augustin, en souriant; votre instrument

est trop petit , la mer est immense , et que
peut-il entrer d'eaù dans l'espace que vous

avez creusé ? Mais vous , reprit l'enfant ,

qui savez si bien qu'un si petit vase ne peut
pas épuiser les eaux de la mer , et qu'un si

petit creux n'est pas capable de les conte-

nir , comment est-ce que vous vous tour-

mentez l'esprit à vouloir j par les seules for-

ces humaines , pénétrer dans Tabime des

grandeurs de la Divinité , et renfermer dans
un écrit cette sublime doctrine? Après quoi
il disparut. Le Docteur humilié et éclairé

tout ensemble , comprit que Dieu lui avait

envoyé un Ange pour Tinslruire et l'empê-

cher de porter plus loin ses inutiles ré-

cite rclves. .

Nous pouvons bien raisonner des choses

malétielles ; elles se réduisent toutes h cer-

taimis espèces , à certains genres. Connais-
sant ces genres , ces espèces , nous exami't

nons en quoi elles conviennent, et en quoi

elles diffèrent. Par-là nous jugeons de leur

nature : elles ont une configuration de par-

ties; elles rés( nnent en se rencontrant , eu
se choquant ; l'œil voit leurs couleurs

;

l'oreille entend leurs sons; tout cela fait

connaître leurs qualités : en les mesurant d'un
bout à l'autre , nous savons leur étendue.

Mais que pouvons-nous dire de Dieu?
Sous quelle espèce de choses peut-il être

tSi
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placé? Il est infinimenl au-dessus de tout :

rien ne lui est comparable. Dieu n*a ni

corps , ni parties ; comment juger de ce qu'il

est? Il n'est point reuf(Tmé dans des bornes

,

rUnivers entier ne peut pas le contenir ;

quelle idée pouvons-nous avoir de son im-
mensité ? L'unique parti h prendre pour
s'expliquer d'une manière encore imparfaite

sur la nature de Dieu, c'est d'user de ter-

mes négatifs , et de dire ce qu'il n'est pas:

Vouloir dire ce qu'il est complètement ,

c'est entreprendre plus que ne peut l'intcl*

ligcnce humaine.

Le Lettré C^iinois.

Mais quoi î l'Etre par essence et par excel-

lence , comment peut-il être connu sous

des termes négatifs ?

Le Docteur Européen.

' La faiblesse de notre esprit n'est pas ca-

pable de soutenir l'éclat des perfections di-

vines. Par quelle voie pourrions-nous nous

élever jusqu'à connaître la noblesse , la gran-

deur et tous les attributs de Dieu? Ainsi,

pour parler de ce Maître souveraîia , con-

teutons-nous de dire : Dieu n'est point le

Ciel , Dieu n'est point ce qu'on appelle or-

dinairement un esprit ; sa nature est d'une

spiritualité plus excellente que celle de tou-

tes les autres substances spirituelles. Diea
n'est point l'homme; qu'est-ce que toute

la sagesse et la sainteté numaine comparée

k la divine? Dieu n'vst point précisément ce
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que nous entendons par la vertu et la raison ;

c'est la source de toute vertu et de toute rai*

don. Par rapport à Dieu , il n*y a ni temps
passé , ni temps à venir ; et si nous voulons

lui attribuer l'avenir ou le passé , nous de-

vons dire qu*il n'a point eu de commence'»
inent , et qu*il n'aura point de fin. Pour nous

former quelque idée de ion immensité , nous

disons qu'il n'y a aucun lieu oii il ne soit

,

et qu'aucun lieu ne peut le contenir. Dieu
est sans mouvement , et c'est lui qui donne
le mouvement à tout. Rien ne peut arrêter

ni afTaiblir sa puissance : le néant même lui

obéit et devient fécond sous sa main. Bien
ne peut se dérober h sa connaîssance , ni la

tromper } dans les milliers d'années déjà

écoulées , dans les milliers d'années encore

à venir , tout est présent h ses yeux. Sa
bouté est sans aucun mélange ; le mal le

Îtlus léger lui est entièrement opposé ; il est

e centre de toutbitii; sa ilbéi alité est sans

bornes , sans partialité : elle s'étend à tout^

jusqu'à un vermisseau, un insecte. Tout ce

qu'il y a de bien dans l'Univers moral ou
physique , vient de Dieu ; et tout ce bien

comparé h sa source , n'est pas encore ce

qu'est une goutte d'eau comparée à la mer.
Dieu en un mot est infiniment parfait et

souverainement heureux. Rien ne lui man-
que , et il n'a rien de trop. On peut abso-
lument épuiser toutes les epux des fleuves

et des mers ; on peut compter tous les grains

de sable qui sont sur leurs bords ; on peut

remplir le grand vide que nous voyons en^
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tre la terre et les cieux: mais il n'est pas

possible de conoaitre entièrement Dieu , et

moins encore d'expliquer entièrement co
'

qu'il est.

Le Lettré Chinois.

Ah ! Monsieur , quelle abondance de cho- .

ses merveilleuses ! Vous connaissez ce qui

est au-dessus de toute connaissance ; vous

pénétrez dans ce qu'il y a de plus impéné-
trable. Après avoir reçu vos instructions

,

je commence h comprendre cette admirable
doctrine qui conduit au grand principe. Je
désire d'y entrer plus avant , et d'en voir le

fond j mais pour aujourd'hui je ne vous al

que trop fatigué , j'aurai l'honneur de voua

voir demain.

,Lc DocTEua EvROPéBN.

Quelle fatigue , Monsieur ? Peu de paro-

les suffisent h un homme d'esprit pour com-
prendre beaucoup. Soyez persuadé que la

connaissance de ce premier article , applanit

toutes les difficultés. Le fondement une fois
^

posé , le reste de l'édifice s'élève sans peine*

I L E N T R E T I E N.

Lef hommes ont de fausses idées sur la

Divinité*
^

L
Le I^ettré Chinois.

A sublime doctrine , Monsieur , doni
TOUS m'entreteniez hier, a charmé mon es-

prit. J'y ai j^ensé toute la nuit , et j'en ai

:i'

* ,

•'1S'
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oublié le âommeil. Je reviens aujourd'hui

vous prier de me continuer vos leçons , et

d'achever enfin de résoudre toutes mes dif- .

ficuhés. Nous avons en Chine trois différen-

tes Keligious ; chacune a son école. Les
Disciples de Lao prétendent que tout est

venu de rien , et le rien est tout le fonde-

ment de leur doctrine. Ceux qui suivent Fo

,

assurent que toutes les choses visibles sont

sorties du vide , et le vide est tout le but de
leurs méditations. Les Lettrés au^contraire

disent que notre grand livre classique par-

lant exprossément de Tai-ki, ce doit être

là le premier être , l'origine de toutes cho-

ses , et la solide vertu fait toute leur étude.

Je ne sais , Monsieur
, quelle est sur cela

votre pensée.

Le Docteur Européen.'

Ces.deux Sectes fondées l'une sur le rien

,

l'autre sur le vide , sont absolument opposées

à la raison et h la Loi sainte du v.ai Dieu.

Ainsi , c'est une chose claire qu'on ne peut

pas s'y attacher. Pour ceux qui reconnais-

sent un premier être , et qui s'attachent à la

solide vertu ,
quoique je n'aie pas tout-h-fait

approfondileurdoctrine, il me paraît qu'elle

approche de la vérité.

Le Lettré Chinois.
•A

Nos Sages attaquent aussi ces deux sortes

de Sectaires , et ils témoignent eu avoir

beaucoup d'horreur. ,4

i
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Le Docteur Européen. ,"

Pourquoi les haïr ? il faut les plaindre,

les réfuter, el plutôt par des raisons que par

des reproches. Ils ont Dieu pour père aussi-

hieiî que nous : ils sont nos frères. Si quel-

qu'un de nous voyait son frère tomber en
démence, le baïrait-il? le poursuivrait-il en
ennemi ? Ne lui rendrait-il pas au-conlraire

tous les bons oilices qu'exige le devoir d*un
frère? Il faut instruire ces pauvres errans,

c'est noire devoir. J'ai là grand nombre
d'écrits Chinois où Ton ne cesse de maltrai-

ter les deux Sectes. Par-tout on leur dit des

injures ; mais je n'ai point encore trouvé

d'Auteur qui ait entrepris de les combattre .

par de bonnes raisons. Nous disons qu'ils se

trompent; eux à leur tour, disent que nous
nous trompons: voilà une guerre ; aucun
parti ne veut céder à l'autre , et depuis plos

de quinze siècles, point d'accord. Si chacun
proposait ses raisons , alors sans disputes , ]

sans clameurs , on jugerait du faux et du '.]

vrai , et l'on se réunirait peut-être. On dit

en Europe qu'une bonne corde peut arrêter

la corne d'un bœuf , et qu'une solide raison

est capable de convaincre l'esprit de l'homme.
Autrefois dans un Pays fort voisin du mien

,

les Sectes ne se bornaient point à trois. Elles

y étaient multipliées à centaines et à milliers. ;

Peu-à-peu nos Sages et nos Savans , soit par'

leurs instructions , soit par leurs bons exem- !

jples, en put beaucoup ramené à la bonne '
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voie^ et Von n*y pratique presque plus au-

jourd'hui que la Loi du vrai Dieu.

Le Lettré Chinois.

La véritable doctrine est une ; cependant

Fo et iLao ne parlent pas sans quelque fon-

dement. D*abord il n'y avait que du vide

,

ensuite a paru le soliae. Auparavant il n'y

avait rien , après il y a eu des choses : voilà

ce qui fait dire que le rien et le vide sont

l'origine de tout.

Le Docteue Européen.
,

Des choses les plus basses on peut remon-
ter à la connaissance des plus relevées. Qu'es-

timent les hommes? ce qui est quelque chose

,

ce qui est solide. Que méprisent-ils? ce qui

est vide , ce qui n'est rien. Or , le grand
principe de tous les êtres , étant infiniment

parfait , souverainement estimable., com-
ment peut^oA prétendre que ce soit le v^ide

,

que ce soit le rien. De plus, ce qui de soi

n'est rien , ne peut rien produire , cela est

constant. Que sont d'eux-mêmes le vide et

le rien ? Comment donc ont-ils tout pro<r

duit? Quand une chose est réellement , on
dit qu'elle est quelque chose. Ce qui n'est

pas réel , n'est rien , et l'on doit compter
pour rien tout ce qu'on attribue & une c^use

«ans réaililé. L'homme le plus sage et le plus

habije ne peut pas de rien faire quelquo

ichose. Le rien lui-même et le vide travail-

lant sur le vide et le rien , ont-ils pu donner

l'jèirti à jt.o|it ? Eappelez-vous ce que j'ai dit

des
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cirs dinercntcs causes. Puisque le vide est

vicie, que le rien n'est rien, ils ne peuvent

pas être ni cause matérielle , ni cause for-

melle des choses , ni cause etGciente ou fi nale.

En quel autre sens peut-on dire que l'être

soit l'eflct ou le produit du vide o'u du rien ?

Le Lettré Chinois.

Ce que vous dites , Monsieur, me parait

très-solide: néanmoins avant tous les êtres,

était le rien ; ensuite les êtres ont été. N'y
aurait-il pas là quelque petit sujet de douter ?

> Le Docteur Européen. '

De tout ce qui a commencé , on peut dire

qu'auparavant il n'était rien , et qu'ensuite

il a été quelque chose. Mais on ne peut pas

s'exprimer ainsi de ce qui n'a jamais eu de
commencement. Un être sans commence-
ment, il n'y a aucun temps où il n'ait été.

En quel temps serait-il vrai qu'auparavant

il ne fût pas ? Après avoir fait cette diIFé-

rence , on peut dire de certains êtres : au-

paravant ils n'étaient pas, ensuite ils ont été.

Parler ainsi de tous sans exception , c'est se

tromper. Un homme avant que d'être pro-

duit, n'est pas encore un homme, puisqu'il

est produit , et qu'ensuite il est ; il faut

qu'avant la production , les causes qui le

produisent, existent pour pouvoir le pro-
duire. Dans l'Univers entier tout suit cette

jègle , et si l'on remonte jusqu'à h première

origine , on trouve que c'est Dieu , le créa-

teur de toutes choses.

jTome XXy» % H
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Le Lettré Chinois.

Tout homme doit discerner le vrai du
faux. Quiconque ne se rend pas aux bonnes
raisons que vous venez de dire , n'est plus

un homme, et il ne méritje pas qu'on Técoute.

Quoi ! un vide , un rien
, qui n'est point un

homme, qui n'est p'^iut un esprit ^ qui est

sans propriété , sans nature ,
qui n'a ni con-

naissance , ni sentiment , ni bouté , ni justice^

qui n'est en un mot estimable par aucun en-

droit , et qui ne peut pas même être com-
paré h la chose la plus vile , telle qu'est un
grain de moutarde , serait la cause et le

principe de tout ce qui compose l'Univers?

Cette doctrine est extravagante ; mais j'ai

ouï dire que le rien n'est pas un pur rien ,

ni le vide un pur vide. Que c'est quelque

chose de fort subtil et tout-h-fait dégagé de
la matière ; en ce cas

,
quelle différence y

aurait-il entre le vide , le rien et Dieu?

Le Docteur Européen.

Ah ! Monsieur , cette comparaison est

injurieuse à Dieu. Dieu peut«il être ainsi

confondu , dégradé ? Une substance spirituelle

a sa nature , des connaissances , des perfec-

tions. Elle est pure et d'un rang fort supé-
rieur b la nature mêmje de l'homme corpo-
rel. Elle existe véritablement en toute réalité

;

mais parce qu'elle n'a ni corps , ni figure

,

doit-on pour cela la confondre avec le vide ,

avec le rien ? Le rien et l'immatériel sont

jBUtant fsloi^nés que le Ciel Test de la terre ;
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et prendre pour principe de Religion que
c'est la même chose, non-seulement ce n'est

pas éclairer le monde , c'est le remplir de
doutes et de ténèbres.

Le Lettré Chinois.

Ce que nous autres Gens de lettres di-

sons du Tai-hi , Monsieur , vous parait-il

solide ?

Le Docteur Européen.

Quoique je ne sois pas arrivé jeune li la

Cbine , je n'ai pas laissé d'étudier avec ap-

plication et avec assiduité les livres classiques.

II y est rapporté que les anciens Sages ado-
raient le Chang-ti , Maître souverain du Ciel

et de la terre ; mais je n'y ai point lu qu'ils

eussent aucune vénération pour le Tai-kL
Que si l'on prétend que le Tai-ki soit la

même chose que le Chang-ti , ^Créateur de
l'Univers , comment est-ce que les anciens

n'eu ont rien dit ?

Le Lettré Chinois.

Les anciens n'avaient pas ce terme ; mais
ils avaient l'idée qui y répond. Il est vrai que
l'explication du symbole hiéroglyphique du
Z'ai-Aîi est plus récente.

Le Docteur ËURepÉEN.

Tout discours bien raisonné n'est point

contredit par un homme sage ; mais je doute
crue l'explication du Z'ai-A:isoit trouvée con-

lonnie à la r-aîson. Lorsque j'examine le sym-
bole et tout ce qu'on en dit , je ne vois qu'un

H 2
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hiéroglyphe informe , composé d'une ligné

entière et d'une brisée de blanc et de noir,

du pair et de l'impair , du simple et du com-
posé , ou comme on veut l'expliquer , du
haut et du bas , du noble et du vil , du fort

et du faible , du parfait et de l'imparfait.

Mais le réel dont cet hiéroglyphe est l'image

,

où est-il? Ce n'est pointassurémenileCréatcur

du Ciel et de la terre. La vraie doctrine sur

la Divinité s'est transmise dans toute sa pureté

depuis les premiers temps jusqu.'à nous. Elle

est complette ; rien n'y manque , comme
vous le verrez ; et lorsque nous voulons la

mettre par écrit , et la prêcher aux Peuples

2ui ne la connaissent pas , nous n'avons garde

e rien omettre qui soit capable de l'établir

clairement et solidement ; mais comment
oserions- nous nous appuyer d'un vain sym-
bole qui n'a rien de réel ?

Le Lettré Chinois,

Le Tai'fsi , Monsieur , n'est autre chose
que la raison. Or , si dans la raison même ,

vous ne trouvez point de raison , où faut-il

la chercher ?

Le Docteur Européen.

Eh ! Monsieur , quand une chose n'est pas
dans la justesse , on emploie la raison pour
la rectifier. Mais si ce qu'on prend pour la

raison , n'est pas soi-même juste , h qui aura-

t-on recours? Distinguons d'abord les diffé-

rentes classes auxquelles toutes les choses se

réduiseiit, et plaçons la raison da^s celle



qui lui convient. Il nous lora ensuite nîsé dé
conclure que «i la rnlion est la même chose
que le Tai'ki , le Tai'ki ne peut pas être

le grand principe et la cause de rÙnivers.
Tous k'f étrof se divisent en deux genres

;

substance et accident. Ce qui n*a pas besoin

d'un sujet qui le soutienne , et du'i subsiste

par lui-mêmo , comme le Ciel , la terre , les

esprits j l'homme » les animaux , les plantes

,

les métaux , lei pierres ) les ëlémens , est

dans le genre de substances. Ce qui ne sub-
siste pas par lui-même f et qui a besoin d'un
sujet qui le soutienne ) comme les qualités

de l'homme , les couleurs , les sons , les

goûts , est dans le genre d'accident. Prenons
pour exemple de Tun et de l'autre « un che-^

val blanc. Clieval blano dit blancheur , ek

dit cheval. Le cheval peut être sans la blan-

cheur ; ainsi , c'est une substance. La blan-^

cheur ne peut pas être sans le clieval ; ainsi ,

c'est un accident. En les comparant ensem-
ble , la substance est apprlce le noble , le

principal j et Taccident n'est regardé que
comme le vil eiraocessoire. Dans une chose
où il n'y a qu^une sul)stance , les accident

peuvent être sans nombre< Dans un seul

corps humain qui est une substance , com-
bien de diverses sortes de qualités ! La figure,

la couleur, les différentes relations : ce sont

\h autant d'accidens ^ et qui pourrait en
compter toutes les espèces ?

. Cela supposé , si le Tai^ki nVst que cô

qu'on appelle raison , ce ne peut point être

Vorigine de toutes choies. Car enfin , la rai-^

H 3
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son n'est que dans le genre d'accident , de
'qualité. Elleuesubsjstepointpar elle-même y

comment pourrait-elle faire subsister l'Uni-

Vers ? Les Docteurs Chinois parlant de la

raison , en distinguent de deux sortes ; celle

qui est dans l'homme , celle qui est dans
le reste des choses , ont leur manière d'être.

Une chose passe pour bonne et pour vraie ,

lorsque sa manière d'être est conforme à
la raison de l'homme. L'homme seul est

capable de creuser le fond des choses, et

la connaissance parfaite qu'il acquiert par
l'étude des secrets de la nature , s'appeller

philosophie.Or , l'une et l'autre de ces deu&
raisons sont de pures qualités. Gomment se-

râlent-elles l'origine de tous les êtres ? Tune
et l'autre n'est qu'après le sujet dans lequel

elle subsiste 5 et ce qui vient après
, peut-il

être la cause de ce qui est auparavant?

Si l'on dit qu'avant toute autre chose , a

dû être la raison , je demande : cette raison ,

où était-elle ? En quoi subsistait-elle ? Une
qualité ne subsiste que dans le sujet qui la

soutient , et dès-lors qu'il n'y a point de su-

jet pour la soutenir , il n'y a pas non plu»

de qualité. Si l'on répond qu'elle était dans

le vide , n'y aurait - il point eu a craindre

qu'un tel sujet ne sudîsant pas pour la sou-

tenir , la raison ne se fut perdue dans le

vide ? Supposons-le cependant pour un mo-
ment. .

. ,
puisqù'avant même Pan-kou (i)

,

^i) Note de l'Editeur. Pan-kou est cet homme fa-

buleux , Autour du genre humain , suivant uae cer-
taiac Secte des Chinois^ k- ^.
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le premierhomine^ la raison ctaitdéjh , pour-
quoi demeurait elle oisive au milieu du
vide ? Que ne produisait-elle? Qui Ta mise

ensuite en mouvement ? Mais la raison est

incapable de mouvement et de repos; beau-
coup mbins peut-elle se mouvoir elle-même.

Que si l'on dit encore qu'auparavant la raison

iie fesait rien , et qu'après i
elle voulut tout

produire ; mais la raisod qui n'est qu'un ac-

cident , qu'une qualité ,
prcrid-elle seule des

desseins ? Est-elle capable d'abord de ne

Vouloir pas , et de vouloir ensuite ?

Le Lettré Chinois.

S'il n'y avait pas une raison , une manière

â'étre des choses , les choses ne seraient pas :

voilà ce qui a fait croire au Docteur TcheroU
f|ue cette raison était l'origine de tout.

Le Docteur Européen.

S'il n'y avait point de (ils , il n'y aurait

point de père
;
qui pensera jamais que le père

tire son origine du 61s? Les choses relatives

ont toutes celte propriété
, que l'une suit né-

cessairement de l'autre , soit pour le positif,

soit pour le négatif. Il y â un Roi , donc il

y a des Sujets. Il n'y à point de Sujets, donc
il n'y a point de Roi. Telle chose eliiste , sa

raison , sa manière d'être existe aussi. Telle

chose n'est point réelle , sa raison ne l'est

pas non plus. Prendre une raisor> imaginaire

pour la cause du monde, c'est ne différer en
rien de Fo et de Lao ; c'est attaquer une
erreur par une autre erreur; c'tst, Appaiser

H 4
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un trouble par un autre trouble. La raSsoii

des choses d'à présent , toute réelle qu'elle

est, ne peut rien produire. Comment est-

ce qu'autrefois une raison vide et sans réa-

lité a tout produit ? Voyez un Charpen-
tier, il a très-bien dans l'esprit l'idée d'un

chariot , sa raison et la manière dont il doit

être construit. Pourquoi ce chariot n'est-

il pas fait tout-à-coup ? Pourquoi , pour le

construire , faut-il des matériaux , des ins-

trumens , le travail d'un ouvrier r Quoi donc,

ce qui autrefois a eu assez de force et d'ha-

bileté pour orner le Ciel et la terre , est au-

jourd'hui devenu si lourd et si faible ,
qu'il

ne peut pas faire une chose de rien , tel qu'est

un chariot?

Le Lettré Chinois.

J'ai lu que la raison produisit d'abord le

noble et le vil avec les cinq élémens , et qu'en-

suite elle forma le Ciel et la terre. Ainsi

,

vous voyez , Monsieur , qu'il y a un ordre ,

une suite dans la production des choses.

Quant à ce que vous proposez de la cons-

truction subite de ce chariot , cela ne peut

pas être apporté en exemple.

Le Docteur Européen.

Permettez, Monsieur , que je vous le de-

mande : si la raison du vil et du noble et des

cinq élémens , soit par le mouvement , soit

par le repos , a pu sur-le-champ produire

le noble , le vil et les élémens ; d'où vient

que la raison du chariot aujourd'hui très-

réclle ; n'agit point , et ne fait pas ce chariot?
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De plus , la raison est dans tous les lieux

possibles ; elle est incapable de dessein ; n*a

point , h proprement parler , une nature ^

elle est sans liberté. Une fois déterminée à
agir, elle agit nécessairement, et ne peut pas

d'elle-même s'arrêter: pourquoi donc à pré-

sent ne produit-elle pas un nouveau noble,
de nouveaux élémens ? Qui est-ce qui y met
obstacle ?

Remarquez , Monsieur ,
quele terme d'être

est un terme universel. Qu'y a-t-il qu'on ne
puisse et qu'on ne doive appeler être ? On
trouve cependant dans l'explication du sym-
bole du Tai-hi , que la raison n'est p^s un
être. Quoi ! l'être se divise en tant d'espèces

différentes , qui toutes retiennent le nom
d'être : substances , accident , esprit , ma-
tière , figuré , non figuré. Puisque la raison

n'est pas du nombre des êtres qui ont un
corps et une figure ,

pourquoi ne peut-oii

pas la mettre dans le rang de ceux qui n'en

ont point "^ Souffrez que je vous denrii^iide

encore : la raison est-elle spirituelle , éclai-

rée, pénétrante
,
judicieuse , ou non ? Si vous

répondez qu'oui , la voilà dans le genre des

esprits. Pourquoi l'appdez-vous Tai-hil

Pourquoi l'appelez-vous raison ? Si vous di-

tes que non , quelle sera donc l'origine du
Chang'ti^ dcsesprits^ de l'anie de l'homme?
La raison n'a pas pu leur communiquer ce

qu'elle n'a pas. JN'élant pas spî ri luellt,.com-
ment aurait-elle produit le spirituel ? Cela
seul qui a des connaissances ,

produit ce qui

a des connaissance?. On voit bien le spirituel
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produire des choses qui ne le sont pas. Mais
OH n'a jamais vu que ce qui n'est pas spi-

rituel ^ produisit une chose qui le fût: rclFet

ne peut pas être plus noble que la cause. <^

Le Lettré Chinois.

Qu'une chose spirituelle en produise une

autre spiiituelle , la raison des choses n'a en

cela aucune part ^ j'en conviens; mais la

jaison, par son mouvement^ produit le no-

!ble. Or , le noble de soi-même est spirituel ;

qu'en pensez-vous ?

Le Docteur Européen.

Vous revenez toujours à celte raison ; îî

vous fâche do l'abandonner. Mais, Monsieur,
ce' noble , d'où lui vient d'être spiiiluel ?

Dire qu'il le soit de lui-même , cela répugne»

Le Lettré Chinois.

Vous dites, Monsieur, que Dieu n'a ni

corps , ni figure , et que cependant il a créé

tou tes les choses corporelles
;
pourquoi le Ta{-

ki, sans être spirituel , ne peut-il pas avoir

produit des choses spirituelles ?

Le Docteur Européen.

La réponse est aisée : le spirituel est le

pur , l'élevé j le corporel est le bas , le gros-
sier. Dire que le pur, l'élevé puisseproduire
le bas , le grossier , il n'y a rien là que dans
l'ordre ; mais prétendre que le bas, le gros-
sier puisse former le pur , l'élevé, cela blesse
toutes les règles. Il faut remarquer qu'une
'chose peut en contenir uue autre eu trois
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inanières ; ou formellement , comme un
pied (i) contient dix pouces ; ou équivalem-

ment , comme les perfections de l'homme
contiennent celles des bêtes-, ou éminem-
ment , comme Dieu contient la nature et les

perfections de toutes les créatures. La nature

de Dieu est infiniment parfaite ; l'homme
n'est pas capable de la comprendre , et rien

ne peut lui être comparé. Cependant je me
sers de la comparaison suivante , toute dé-

fectueuse qu'elle est. Une monnaie d'or en

vaut dix d'ariçent , et mille de cuivre. Pour-
quoi cela? c'est que l'or étant un métal beau-

coup plus pur et plus beau que le cuivre et

l'argent , on ne peut égaler son prix qu'e: i

multipliant les autres métaux. De même
quoique la nature de Dieu soit parfaitement

simple , elle renferme la nature , les qualités

et les perfections de tous les êtres. Sa puis-

sance est sans bornes ; et tout immense ,

tout immatériel qu'il est , quelle diffîcuité

y a-t-il qu'il ait créé tout ce qui est matière?

la raison est d'un ^^enre bien différent. Ce
n'est qu'une simple qualité qui ne subsiste

point par elle-niême , comment pourrait-

elle contenir en soi les substances et sur-tout

les spirituelles ? La raison est pour les cho-
ses , les choses ne sont point pour la raison.

La raison est moins noble que l'hommo :

c'est pour cela que Kong - tzé a dit que
l'homme pouvait donner de l'étendue à ia

(i) Note da l'Editeur, Le pied Chinois r.i? contieul
one di» pouces. •'*'
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raison ; mais que la raison ne pouvait rien

faire de semblable à l'égard de rhomine.
Que si vous entendez par le mot raison , un
être , un principe qui renferme en soi tout

ce qu'il y a de perfection dans l'Univers , et

qui a créé toutes choses , je dirai alors que
c'est Dieu. Mais pourquoi Tappelez - vous
raison ? Pourquoi l'appelez-vous Tai-ki ?

Le Lettré Chin^xs.

Si cela est , quelle idée a donc eu Kcng^
tzé, en parlant du Tai-hi? n » '

Le Docteur Européen.

Danslamerveilleiiseconstruction du monde.
Dieu a employé la matière première qu'il

avait créée ; mais lk)t'igine de tout , san»

origine elle-même, ne fut jamais ni le Tai-
At,nila raison. Je sais que Kong-tzé a parlé

du Tai-ki, J'ai lu ce qu'il en dit; mais^e

n'ose pâs , sans une méditation suffisante ,.

ni'expliquer là-dessus. Je pourrai peut-être

dans la suite en dire ma pensée dans un;

îilcrit, •= ? ' vç .;
,

",- -.,!'-.- •;-,, -,ï '-'
t

1/ Le Lettré Chinois.

Depuis le;? premiers temps jusqu'aujour-

d'hui , les Empereurs ^( les Mandarins, en
Chine , n'ont eu d'autres objets de leur culte

,

que le Ciel et la terre qu'ils ont toujours re-

gardés comme les auteurs et les conservateurs

de leurs vies. C'est pour cela qu'on a établi

les cérémonies des deux solstices , et que dans

«e temps-là on leur fait des obj^tiouâ. Or ,
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)ii le Ciel et la terre étaient des productions
du Tai-ki , dès-lors le Tai-ki serait la pre-

mière origine de toute chose , et les anciens

Sages , Empereurs et autres , auraient com-
mencé par lui décerner des honneurs et des

sacrifices ; mais cela ne s'est jamais fait , et

ne se fait point encore. Ainsi , tout ce que
l'on dit du Tai-ki est sans doute faux. Vous
avez réfuté cette doctrine , Monsieur , avec

toute la solidité possible , vous pensez sup

cela comme les anciens.

. , Le Docteur Européen. *

Vous convenez , Monsieur , de ce point ;

mais il me parait difTicile d'expliquer ce quc^

vous venez de dire du culte que l'on rend
en Chine au Ciel et h la terre. Voilà deux
êtres, et il n'y a qu'un Dieu. Le Dieu que
nous adorons en Europe , c'est ce qu'en

Chine on appelle Chang-ti , mais absolu-

ment différent de celte Idole que les Tao-ssée
révèrent sous le nom de Yu-koang ^ et qu'iîs

disent être le Maître souverain. Yu-koang
n'était qu'un Bonze qui a passé ses jours dans
la montagne F^ou-tang. Il n'avait rien au-

dessus de l'homme ; et comment un homme
peut-il être le souverain Seigneur du CieH
Nous entendons par ce nom Dieu , ce que
l'on entend dans les anciens livres classiques

de Chine
, par celui de Chang-ti.

; Dans le livre qui a pour titré Tchong-
yong , ont fait ainsi parler Kong-tzé : U^s ce"

rérnonies et les ablations des deux Solstices

sont établies pour honorer le Chang-ti, Sur

^ m
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ce passage le Docteur Tcheou dît que si

Kong'tzé ne nommait point la terre , ce n'a

été que pour abréger la phrase. Pour moi je

pense que Kong-tzé s'expliquant clairement

d'une seule chose ^ on ne doit point lui at"

tribuer d'avoir voulu parler de deux choses

,

et que ce que Tcheou avance de la phrase

abrégée , n'çst nullement recevable. Dans le

chapitre Tcheou-tong du livre Chi , on lit

CCS mots : Ouang était attentif et diligent.

Quels mérites na-t-ilpas acquis par son ap-

plication ? son fils Tcheng-ouang et Kan-
ouang j son petit-fils , n'ont-ils pas régné glo-

rieusement? Ils réitéraient Chang-ti. On voit

dans le même chapitre : La terre produit des

richesses sansfin ; Vhomme sur le point d*en

recueillir les fruits ,
peut-il ne pas recon~

naître les bienfaits de Chang-til II est écrit

dans le chapitre Chang-song du même livre :

Le sage Tang-ouang s'est avancé dejour-en-
jour dans la piété. Dans peu il est parvenu
au véritable bonheur. Le Chang-ti recevait

ses hommages. Le chapitre JTu dit encore :

Ouan-ouang avait une grande attention à
tous ses devoirs. Il était extrêmement pieux ;

il voulait plaire au Chang-ti. On lit dans le

livre V: le Ti est venu de l'Orient. Or , le

Ti n'est point ce que nous appelons Ciel.

Ce Ciel que nous voyons , renferme toutes

les parties du monde , comment pourrait-il

être venu d'une de ces parties? Le livre JT

s'exprime en ces termes : Si la victime est,

sans défaut y le Chang-ti l'a pour agréable.

Il est encore dit : L'Empereur cultive la tetra
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de'sespropres mains j lesfruits qu'elle danne
sont pour être offerts au Chans-ti, Dans le

chapitre Tang~chi du livre Chu , on fait

ainsi parler Tang-ouang: Kie-ouang de la

dynastie des Kia était un mauvais Prince ;

la crainte du Chang'tim'a obligé aiepunir.
Il est dit dans le même chapitre : Le Chang-
ti 'est l'unique Maître.. C'est lui qui est Vau-
teur des biens de tous les liomm.es ; mais au
milieu de cette multitude innombrable qui

jouit de ses bienfaits , l'Empereur seul est

capable de porter la vertu à son plus haut
point.lje chapitre King-teng du même livre

rapporte ces paroles du Tchou-kong : C'est

par un ordre exprès émané du Trône du Ti
que Ou - ouang a gouverné le monde. Le
Chang-ti a un Trône ; ne devons-nous pas

juger delà que le Ciel visible n*est pas le

Chang'ti? mais quiconque lira les anciens

livres
,
jugera par leur lecture, si je ne me

trompe
,

qu'il n'y a de différence entre le

Chang-ti et Dieu que celle du nom.

Le Lettré Chinois.'

On voit plusieurs personnes qui aiment
l'antiquité ; mais cela se réduit communé-
ment à la curiosité de voir d'anciens monu-
mens , ou de lire d'anciennes écritures. Où
en trouvera-t-on qui, comme vous, Monsieur

,

s'attachent à l'ancienne doctrine , se fassent

un plaisir de l'enseigner auxautres , et tâchent

de les y ramener? quelque satisfait que je

sois de vos Instructions , je ne laisse pas

d'avoir encore des difficultés. £n beaucoup

II

i

«

i'-.
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d'endroits de nos anciens livres, ca marque
un grand respect pour le Ciel, (l'ciji pour
cela que le Docteur Tcheou nomme le Ti
Ciel , et le Ciel , raison. Le Docteur Tchifig

entre dans un plus grand détail : pour ex-

primer , dit-il , ce qu'il y a de visible et de

matériel , on l'appelle Tien Ciel
;
pour mar-

quer son souverain domaine , ou l'appelle

Ti Seigneur
;
pour distinguer sa nature et

ses propriétés , on le nomme Kienyerlii du
Ciel ; voilà ce qui fait dire : honorez le Ciel

et la terre. Je ne sais point si cette explica-

tion est selon la vérité.

Le Docteur Européen.

Faîlez-y bien attention , Monsieur , on
peut donner £u Chang-ti le nom de Ciel en
ce "ens , que Tien Ciel , suivant l'analyse

de ce caractère , signifie Vé-sa seul grand ',

mais pour ce qu'on appelle raison , on ne
peut pas dire que ce soit le souverain Maître
de toutes choses. Je l'ai prouvé fort au long :

le terme Chang-ti est très-clair : il n'a pas

besoin d'explication ; beaucoup moins doit-on
l'expliquer dans un mauvais sens. Le Ciel

matériel a neuf assises différentes , comment
peut-on dire qu'il est unique et seul Maître ?

Le Chang'ti est sans figure , comment peut-

on le confondre avec une chose corporelle?

prétendre que le Ciel matériel , d'une figure

ronde , et divisé comme il est , tournant sans

cesse de TOrient à l'Occident, n'ayant ni tête,

ni ventie, ni pieds , ni mains, soit animé
par le Chang-ti , de nianit're, qu'ils fassciit^
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ensemble un tout vivant

^
quoi déplus risi-

Lle ? Les Démons mômes sont sans Hgures et

0ans corps ; comment s'imagine-t-on que
l'Esprit supérieur h touslcs esprits > le Maitre
de l'Univers , soit corporel et figuré? Donner
dans un si monstrueux système , c'est non-
seulement ignorer la grande doctrine qui re-

garde l'homme et son origine , c'e.^ ' ncore

n'avoir pas les premiers principe j l'As-

tronomie et de la Physique.

Le ciel que nous voyons sur nos têtes

,

n'étant pas digne de nos respects , en quoi
la terre que nous foulons aux pieds , pour-
rait-elle nous paraître si respectable? La
doctrine essentielle est qu'il n'y a qu'un
Dieu qui a créé le ciel , la terre et toutes

choses
, pour la conservation et l'avantage

de l'homme. Dans tout l'Univers il n'y a

pas une seule créature qui ne soit pour notre

usage. Quelles actions de grâces ne devons-

nous pas rendre à notre insigne bienfaiteur "^

Quel motif de redoubler nos homiiages , el

d'obéir h ses Lois ? Mais abandonner le Dieu
suprême , la source de tous les biens , et

prodiguer l'encens a des créatures qui ne
sont formées que pour nous servir , quel

renversement !

Le Lettré Chinois.

Cela étant ainsi , nous autres Chinois ,

nous sommes , hélas ! dans de bien épaisses

ténèbres : le plus grand nombre à la vue du
ciel ne sait autre chose que lui rendre ses

respects > et voilà tout. ^

I

!!
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Le Docteur EuROpisif.

Le inonde est composé de gens instruits

«t d'îgnorans. La ' Chine étant un grand

Kmpîre , les personnes éclairées n'y inan*

^ent pas. On peut dire aussi ^u*il y en a

«ans instruction , dont toutes les connaissan-

ces se bornent à ce qui tombe sous les sens.

Ainsi le ciel et la terre leur sont connus ;

maia^ le souverain Seigneur du ciel et de la

terre passe toutes leurs idées. Qu'un sujet

d*utte Province éloignée de la Cour , se

trouve tout-à-coup transporté h Tentrée du
Palais Impérial , frappé de la grandeur et

des beautés dé ce superbe édifice , il se pros«

terne aussitôt en s'écriant : Je rends hom-
mage h mon Prince. Or ce que Fou dit :

Honorez le ciel et la terre , la multitude

îgnoraute le prend à la lettre , et se contente

d'honorer le Palais du Prince , sans penser
au Prince lui-même. Mais ce qu*il y a de
gens instruits, et qui raisonnent, en voyafut

l'étendue de la terce et la hauteur du ciel

,

concluent d'abord que le monde a un Maî-
tre qui le gouverne , et ils se déterminent à

adorer cet Etre immatériel et incréé qui ^

du haut des Cjeux , règne ^ur tout l'Uni**

vers. Quel est l'homme sage qui regarde ce

ciel visible comme son Dieu<? Si quelquefois

on donne à Dieu le nom de Ciel , ce n*est

r, commequ taçon de pai lorsqu'

prend une Ville pour le Mandarin qui la

et qu'aU-lieu de dire : le Gouver-gouverne

neur < Nari'chans a ordonné telle chose
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on dit simplement la ville de Nan^ehang «
publié telle ordonnance. Suivant cette com-
paraison , on peut donner h Dien le nom
du Ciel , mais cela ne signifie nullement quo
ti le ciel ni la terre fassent un même tout

avec Dieu. En un înot , il y a un Mettre
Souverain , Créateur de l'Univers , et dans
la crainte où j'ai été qu'on n'en eût pris une
fausse idée , je l'ai appelé Seigneur du Ciel.

Lr Lettré Chinois.

Vouf agissez , Monsieur , en Maître sage

€t éclairé. Ayant à enseigner la véritable

doctrine , vous employez dès les commen-
cemens les véritables «expressions. Par-là

TOUS ferez connaître clairement la Religion

que vous nous avez apportée d'Europe , et

il ne sera pas h craindre que dans la suite il

s'introduise du trouble et de la confusion (1).

Vous avez eniièrement dissipé les ténèbres

de mon esprit. Il ne me reste plus aucun
doute : la doctrine touchi:nt un seul Dieu

,

est profonde et solide. Quelle boute pour
nos gavans de la Cbine de ne pas s'y appli-

quer ! Ils négligent Tessentiel et s'attachent

avec ardeur à des bagatelles ; ils ne savent

•

(1) Noté de l'Edlfeur. Cela est cependant arrivé au
sujet même de l'expression dont se servaient les Mission-

naires , pour déligner le Maitie de l'I^niversf et tout le

inonda sait les querelles qu'on a suscitées aux successeurs

du Père Hiccit les reproches q^u'on leur a faits, les im-
putations de fauteurs d'Idolâtrie dont on les a accablés ;

et tout le monde sait aussi qu'ils n'ont guère répondu
t{ue par leur smimisston à l'autorité, et leur constance à
obUK«r mémo p. autant ç[u'il8 le pouvaient , ceux (£ui les

attaquaient*
.

-
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pas remonter à la source. Nous recevons clé

nos parens nos corps ; cela nous engage à
tous les devoirs de fils : nous recevons du
Prince des terres, des possessions pour noui>

rir nos pères , nos mçres , nos enfans ; cela

nous oblige à tous les devoirs de sujets. Dieu
est le premier Père , le premier Prince , c*est

le Chef de tous les ancêtres , le Maître de
tous les Rois ; c*est lui qui a tout créé , et

qui gouverne tout : comment le méconnaî-
tre.' comment ne pas le servir ! mais il n'est

pas possible de tout dire en un jour : sout-

irez , Monsieur ^ que je revienne une autre

fois.

Le Docteur Européen.

Ce que tous me demandez , Monsieur ^

lie me coûte rien h accorder : vous ne cher-

chez qu*à connaître la véri.é. C'est un dou-
ble, bienfait de Dieu ,, qui me donne à moi
la force de vous instruire , et à vous l'occa-

sion d'être instruit. Toutes les fois que vous
me ferez l'honneur de vous adresser h moi^
TOUS me trouverez disposé à vous satisfaire.

IIL ENTRETIEN.
L'homme a une ame immoi*tetle. En quoi

il diffère essentiellement des autres ani*
maux»

Le Lettré Chinois*

FARMi toutes les créatures visibles , l'homme
est la plus noble : les autres animaux ne
peuvent pas lui être comparés \ c'^est poui^
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cela qu'on dit que l'homme contient en soi

tout ce que le ciel et la terre ont de beau
,

et qu'on l'appelle le petit monde. Cependant
si l'on examine de plus près les animaux

,

.et qu'on les rapproche de Thommç , on
trouve qu'ils mènent une vie bien plus aisée

et bien plus libre. Comment cela ? A peine

sont-ils nés , qu'ils ont assez de force pour
se mouvoir et pour agir, qu'ils savent pren-»

dre les alimens qui leur conviennent et éviter

ce qui peut leur nuire. Leurs corps se trou-

vent couverts de poils ou de plumes , sans

qu'il soit nécessaire qu'ils se pourvoient de
irétemens : les ailes et les griffes leur vien-

nent d'elles-mêmes. Ils ne labourent ni ne
sèment , ils n'ont aucun besoin de ramasser

des provisions dans des greniers: ils ne con-

naissent point les assaisonnemens \ ils man-
gent quand il leur plaît , et ce qui est ca-

pable de les nourrir ; ils se reposent et

dorment à leur fantaisie ; ils ont le monde
entier poilr courir el pour voler. Libres de
toute affaire , ils jouissent d'un plein loisir:

parmi eux , il n'y a ni mien ni tien , nulle

distinction de pauvre et de riche , de noble

et de roturier. Point d'efforts , point de
mouvemens pour des conseils et des délibé-

rations, pour mériter des récompenses, pour
acquérir uu grand nom : tout est libre , tout

est tranquille ; chacun chaque jour fait ce

qui lui plaît, et vit sans inquiétude.

Mais l'homme ,.la mère ne l'enfante qu'avec

douleur : il naît tout nu *, il ne commence
^ ouvrir U bouche que jpour çiier , et sem-
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h\e par-là déjà connaitre qu'il ne vient au
monde que pour souffrir. Durant sa pre-

niière enfance , il est si faible qu'il ne peut

se soutenir, et ce n'est qu'après trois ou qua-
tre ans entiers qu'il est bien capable de mar-
cher. Devenu plus grand , d'abord on lui

assigne une profession toujours laborieuse :

le Laboureur travaille durant les quatre sai-

sons ; le Marchand passe sa vie dans de pé-
nibles voyages sur mer et sur terre , l'Artisan

fatigue incessamment ses bras ; l'homme de
lettres , jour et niiit , s'échauffe la tète ) en
un mot , les Grands tourmentent leurs es-

prits , et les petitsrninent leurs corps ; cin-

quante ans de vie , sont cinquante ans de
misère et de maux. Notre corps est sujet

à mille sortes d'infirmités : les livres de
Médecine comptent trois cens maladies

de l'œil seul. Combien n'y en a-i-il pas
pour chaque autre partie ? Qui pourrait

en dire le nombre? Que si l'on entreprend

de se faire traiter d'une seule , ce n'est ja-

mais qu'avec des remèdes durs> amers et dé-

La terré est remplie d'animaux qui' tous

,

sans distinction de grosseur ou de petitesse

,

semblent avoir conjuré contre la nature hu-
maine ; tous sont en état de l'attaquer et de
lui nuire. Il ne faut qu'un petit insecte pour
désoler le plus grand et le plus robuste des

hommes. Les hommes eux-mêmes,ne se font-

ils pas .des guerres cruelles ? Ils fabriquent

cent espèces d'armes pour se mutiler et s'en-

tre-tuer. Pour combien la Loi générale d(^
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mourir , n'est-elle pas en uuelqne sorte inu-

tilement portée ? Gc^ux qui aujourd'hui re-

jettent les anciennes armes comme trop fai-

bles , en inventent tous les jours de beaucoup
plus meurtrières , et après avoir couvert les

Campagnes de cadavres , rempli les Villes

de sang et de carnage , ils ne sont pas en-
core satisfaits. Si la paix se montre enfia

pour quelques momens, quelle est la famille,

quelle est la personne qui n'ait pas quelque
sujet de tristesse ? Un homme a des richesses y

il n'a point d'enfans ; un autre a des fnfans ,

ils sont sans talens ; celui-ci a de l'habileté,

il ne peut se fixer au travail ; celui-là est

adroit ,- appliqué , on force son génie , il

n'est pas le maître d'en suivre l'impulsion.

Chacun a sa peine ; et tandis que de tous

les autres endroits tout rit h un homme

,

une seule amertume lui rend tout désagréa-

ble ; cela n'est- il pas général ?

T^nt ,d'infortune8 dont notre vie est tis-

sue , se terminent enfin h la plus grande de
toutes l à la mort. Il faut rentrer en terre ,

et qui en est exempt? C'est ce qui fesait dire

à un ancien Sage , en instruisant son fils :

Mon fils , ne vous trompez pas vous-même

,

ne vous aveuglez pas vous-même'; toutes les

démarches de l'homme sont autant de pas
qui le mènent au tombeau. Malheureux
mortels ! peut-pn dire que nous vivions? Nous
ne fesons que mourir continuellement. £tf

naissant nous commençons notre mort , et

ce n'est qu'après la mort que nous cessons

de mourir. Un jo^r est-il passé , notre vie W'
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est accrue d*un jour et noui •ommot d'autant

rapprochés du tombeau.
Ce ne sont Ih que des maux extérieurs

,

les intérieurs sont oien plus insupportables :

nos peines en ce raoncle sont de véritables

peines. No^rejoie» nos plaisirs ne sont que de
faux plaisirs , une fausse joie : nos peines

sont presque, continuelles ; nos plaisirs ne
durent que quelques instans. Le cœur de
rhomme eft sans cesse tyrannisé par de
cruelles passions d'amour ou de haine i de
colère ou de cr/iinté \ semblable h un arbre

planté sur le'hiaiiC d'une montagne» exposé
à tous les vents. Quand peut-ii être tran-

quille ? TantAt c'ciit la gourmandise ou la

luxure , tantôt c'est l'ambition ou l'aTarice

qui le possède : ne sont-ce pas Ih comme
autant de tempêtes qui l'agitent? Où est

rhomme content de son sort ,
qui ne cher-

che pas à s'en procurer uu meilleur ? Un
Prince , fût-il Mettre de l'Univers , vit-il

tous les Peuples h ses pieds , encore ne se-

rait-il pas satisfait.

L'homme si peu cnpoble de se connattre

et de se régler soi-même i que peut-ilsavoir

en matière de Religion ? Cependant on dog-

matise de toute part : les uns sont pour Lao ,

les autres pour Fo ; un troisième parti suit

Kong'tzé, PhvAh notre Chine se trouve di-

visée en trois différentes Lois. Et comme si

cela ne suffisait pas , il s'élève de nouveaux
Chefs , ils tiennent école , ils prêchent } et

dans peu au-lieu de trois Lois^ fious en au-

rons trois mille, encore ne t'en tiendra-i-on
•

pat
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pas Ih ; cbacun de son côié crie : Vraie doc-

trine.! vraie doctrine ! et le désordre ne fait

qu*augmen(er. Les grands oppriment les

{»etits , les petits n*ont aucun respect pour
es grands. Les pères sont colères , emportés ;

les enfans sont revêches , désobéissans : le

Prince et ses Offiicicrs vivent en mutuelle

défiance ; les frères nourrissent entr'epx de
cruelles inimitiés

;
point d'union dans les

iTiHriages , point de sincérité parmi les amis.

Tout n'est que dissimulation , tromperie ,

et Ton ne voit aucun Jour à de meilleurs

temps. Je me représente les hommes de cûf^

siècle , comme autant d'infortunés qpi, après

un triste naufrage , ont vu briser leur vais-

seau ; ris se trouvent en pleine mer, au mi-.

J^tiï des vagues, et le jouet des flots ; tantôt

ensevelis sous les Ondes , et tantôt reparais-

Siint sur les eaux , ils sont jetés çà et Ih /au
gré des vents. Cbacun pense à son propre

malheur , et aucun feté pense à sauver les

autres. On s'attac&e |i tout ce qui tombe
èo'ii' la main , planches « voiles , cordages ,

dçbr's de navire; on le saisit j on Tembrasse

,

et on ne le quitte qu'avec la vie. Quel dé-

sastre ! Je ne vois pas qu^l motif a eu Dieu de
mettre l'homme dans un état si malheureux :

il nous aime sans doute ; mais il parait qu'il

traite beaucoup fivieux Icts animaux irrai-

sonnables.

Ls DpCTECR EuROP^EW,

Ce monde n'est que misère , et nous y at-

acUons tellemeat nos cœurs que nou& ne

Tome XXr. I
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pouvons nous en séparer. Que serait-ce donc,
si nous y vivions dans la joie ? Les maux et

les amertumes de cette vie montent h un si

haut pôiàt , et les mortels sont si ftupides,
^u*ils ne pensent qu'à s*y établir solidement.

Il taut découvrir et dénicher de nouvelles

terres; il faut acquérir un grand nom ; il

faut se procurer une longue vie} il faut

même assurer la fortune de ieê enfans et

de toute sa postérité. Trahison , révolte

,

guerre , massacre , rien n'est épargné : que
n'entreprend-on pas?Comment ainsi ne pas

vivre dans le trouhle et dans la confusion ?

Autrefois dans un Royaume d'Occident

,

il y avait deux Philosophes célèbres , l'un

desquels ,nommé Z>^mocrito, riait toujours

,

çt l'autre, appelé ^t^rac/ito,,pleurait sans

cesse. La cause d'une conduite si différente

était la même : c'est qu'ils voyaient les hom-
mes dé leur temps , courir après les faux

biens de ce monde. Démocrite
» par ses ris , se

moquait de ces insensés ; et Heraclite ,

par ses pleurs , leur portait compassion. On
raconte encore qu'un certain Peuple qui

n'est pas de rantiquité la plus reculée , avait

une coutume singulière
; je ne sais s'il l'a

conservée jusqu'à présent : Aussitôt qu'il

^tait né un enfant dans une famille, les pa-

rens et les amis n^ manquaient point d'aller

faire des compHmens de condoléance sur ce

que cet enfant n^était vei!iu au monde que

pour souffrir. Au^contraire , lorsoue quel-

qu'un mourait , ils fesaient des félicitations

^\ ^es réjoidssances sttr ce que la personne
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morte était délivrée des maux de cette vie :

dans l'idée de celte Nation , vivre était ui|

mal > et mourir passait pour un bien. Quel<-

que extraordinaire que fût cette coutume,
elle fait bien voir que ce Peuple avait bien

compris la vanité et les misères de ce monde»
La vie présente n'est' point la vraie vie de

l'homme. Les animaux sont sur la terre

comme dans leur patrie ; ils y vivent tran-

q^uilles et dans l'abondance. L'homme n'est

ici-bas que comme un étranger qui passe
;

il n'y trouve point son repos ; beaucoup de
choses lui manquent. Vous êtes , Monsieur

,

homme de lettres : permettez que je fasse

celte comparaison tinée de votre état
; qu'on

ait ordonné un examen général : le jour de
la détermination des grades étant venu, les

gens de lettres , Docteurs , Bacheliers
, pa-

raissent mornes et pensifs. Au-contraire , les

Officiers inférieurs^ les gens de service sont

dans la joie ; c'est pour eux une fête. Est-ce

donc que ces domestiques ont reçu des ré-

compenses du grand Examinateur , et que
les gens de Lettres en ont été maltraités ? ce

n'est que l'affaire d'un jour où il s'agit d'as-

signer le degré de chacun : la détermina-

lion faite , le Docteur est honoré , et le valet

n'est qu'un valet.

Dieii ne fait naître l'homme en ce monde
que pour éprouver son Sœur , et lui faire

pratiquer la vertu : ainsi cette vie n'est pour
nous qu^un lieu de passage : nous n'y sor^
mes pas pour toujours ; le terme où noUs
allons n'est point ici-bas ; ce n'est qu'après

I a

^
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la mort que nous y arriverons t notre yérU
table patrie n*est point la terre > c'est le cieh
voilà où nous devons tourner toutes nos vues.

Le temps présent fait tout le bonheur dee

animaux ; c*est pour cela qu'ils sont formés
demanièrequ'ilsregardentla terre. L'homm*
est créé pour le Ciel ; il a la tête et les yeux
élevés pour voir sans cesse le terme où il

doit aspirer. Mettre sa félicité dans les cho-

ses terrestres , c'est descendre à la condition

des botes. Est-il donc surprenant q^e Diea
ne nous donne pas en ce monde l'accomplis*

sèment de tous nos souhaits
}
qu'il nou| laisseï

même souffrir quelquq chose ?

Le Lettré Chinois. '

Voulez-vous parler , Monsieur , d'un Pa-
radis et d'un Enfer préparés aux hommes
après celte vie ? C'est la doctrine de Fo : les

gens de lettres n'admettent rien de tout i;:iela.

Le Docteur Européen.

Quelle raison ! la Loi de Fo défend l'ho-»

micide ; celle des Lettrés la défend de même,
rfoit-on pour cela confondre les Lettrés avec

les Fodistes ? L'aigle vole , la chauve-souria

vole aussi ; et quelle comparaison y a-t-il

de l'un à l'autre ? Deux, choses ont quelque-

fois de petits traits de ressemblance ; mais

dans le fond elles différent entièrement. La
Loi du vrai Dieu '(st une Loi ancienne. Fo^
lié dans rOrîent , eu a par hasard ouï parr

1er. Tout Chef de parti qui veut dogmaii?

ser , doit couvrir ses mensonges de quelques

.Y^iUés , autrement qui le suivrait ? F9 9<
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eiAprunté de la véritable Religion le Para-*

dis et TEnfer pour faire passer sa fausse

secte , ses propres rêveries. Pour moi , qui

prêche celte véritable Loi, dois- je. omettre

ce point , paice que Fo Ta dit ? Avant que

Fo parût dans le monde , les Docteurs de
la Loi de Dieu ont enseigné que les gens*

de bien , après la mort, monteraient au Ciel

,

pour jouir d*un bonheur éternel, et qu'ils

éviteraient de tomber dans l'Enfer , où les

inéchans souffriront éternellement : d'où il

est aisé de conclure que Vame de l'homme
oe périt point , et qu'elle est immortelle.

Le LEtTRÉ Chinois.

Immortalité, bonheur éternel ! l'homme
tie peut rien desiirer déplus grand : mais

i'avoue que je ne suis pas bien au fait de
cette lùaiière.

Le Docteur Européen^
L'homme est un composé d'ame et de

corps : l'union de ces deux parties fuit

riiomrae vivant. Parla mort le corps périt
,

il retourne en cendres
',
mais l'ame subsiste

toujours , elle ne se détruit point. J'ai ap^*

pris en entrant en Chine, que quelques per^

sonnesy étaient dans l'opinion que nos âmes
périssent avec nos corps , et qu'en cela nous

ne différons point des bêtes. Dans tout le

reste de l'Univers, il n'y a aucuile Loi con-

nue qui n'enseigne y aucun Peuple de qûeU
que nom qui ne pense que l'ame de l'homme
est immortelle, et qu'en cela même il y a

une différence essentielle entre l'homme et

I S
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Ifk béte. Je vais , Monsieur , Vof» explÎJCjfaep

cette doctrine : écoutez-moi
^ je vous- prie,

sans préventions.

Parmi les choses vivantes , 00 distingue

trois sortes d'ames: la moins noble est l'ame
végétative , Tame des arbres et des plantes

;

elle les fait vivre, végéter et croître : la plante

sèche et meurt , cette ame meurt aussi ; Vame
aensitive est au-dessus de celle-là; c'est Tame
des bêtes ; eUe leur sm't h vivre et se nour-

rir ^ h prendre de l'accroissement : elle a de
plus la force d'animer leurs sens , leurs oreil-

les pour entendre , leurs yeux pourvoir, leur

palais pour goûter , leurs narines pour flnî-

rer , toutes les parties de leur corps pour
les rendre capables de senti mens ; mais elle

ne peut point raisonner : l'animal meurt ,

nous croyons que son ame meurt avec lui.

La plus noble de toutes, et d'un genre tout-

à-fait diâTérent des autres ,. est l'ame raison-

nable , l'ame de l'homme : elle a les qualités

des âmes végétatives et sensitives. Elle fait

vivre et grandir l'homme, elle lui donne le

sentiment et la connaissance ; mais outre

cela elle le rend capable de raisonnement

,

d'examiner et d'approfondir les choses ,

d'unir et de sépai^r des idées : quoique
l'homme meure et que son corps se détruise

,

l'ame ne périt point, elle est immortelle.

Quelque capable que soit une chose de^

connaissance et de sentiment , si elle dépend
de la matière , cette matière se détruisant ,

la chose doit aussi se détruire. C*est pour

l^t^U que les âmes des plantes et des bêtes ,
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étant dépeadautes des corps qu'elles aiiU

ment , suivent leur sort et périssent avec

elles. Mais une substance qui raisonne » ua
esprit , quelle dépendance a-t-il de la ma>
tièrc? Il est paf lui-même ce qu'il est. Ainsi

^

que le corps del'homme périsse » Tame reste

,

elle a toujoqrs ses ppérajiiqns qui lui sont

propres. Voilà par où l'ÙpWiwe diffère essen-

iielleu^ent des bétes et des plantes.

Lb Letthé Chinois.

Qu'appelez-vous > Monsieur , dépendre de
' la matière , ou n'en dépendre pas? .

Le Doctbue Ëvropéen.

Ce qui nourrit et fait croître un cotps

,

^'a plus rien h faire croître ni à nourrir

quand ce corps vient à manqucr.L'opîl est

l'organe de la vue , et l'oreille de Vov^ïq j la

bouche l'est du go{^t ^ et les narif^es dç
* l'odorat ; tous nos mei^l^r^s lo sot^t du tou-

cher. Mais s'il n'y a ppint d'phjçt devant
l'œil , Toeil ne voit point d'objet : si le son
n'est pas à portée de rpuïe ) l'oreille n'entend

point le son ; lorsqije l'odeiir est à i|ne djsr

tance proportionnée des narines , on peut

juger de l'odeMr ; op n'en juge poipt lors-

qu'elle est très-éloignée : lpr3qu'on mapge
une viande, on en di^^ngpe \p goù^ ; ne Li

mangejjintpas, cpmmentle dlstinguera-t-on?

Enfin , si mpq corps e§t exppsé au froid »

fiu chaud ; si je touche quelque chose de
dur ou de mou , ^alors je sens : éloigné de
tout cela , que puis-je sentir ? De plus

,

que le son soit à portée de rorejUia d'uii

14
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sourd , il ne Tcntend pas
;
que l'objet sort

proche de l'œil d'un aveugle , il ne le voit

pas. Voilà ce qui fait dire que l'ame sen-«>

sîtive dépend du corps , et que H corps pé-
rissant , cet(e'ame périt aussi. Pour Tame
raisonnable , elle a des opérations particu-

lières , en quoi elle ne dépend en rien de la

matière. Une ame qui nécessairement a be-

soin du corps pour subsister , n'est que pour
l'utilité du corps ^ comment serait-elle ca-

pable de discernement ? Ainsi l'animal , h la

vue d'une chose mangeable , s'y porte sans

réflexion et sans liberté
;
par où peut-il ju-

ger de ce qui convient ou ne convient pas?

L'homme au-contraire
,
quelque pressé qu'il

«oit de la faim
,
peut s'arrêter , si la raison

lui montre qu'il ne doit pas manger, et ne

mange point ,
quand il aurait devant lui les

mets les plus exquis. Qu'une personne soit

allée ff)ire un voyage hors de sa Patrie, ne
pense-t-elle pas à sa famille absente ? N'a-

t-elle pas toujours un desirsecrcl d'y retour-

ner ? Une ame capable de se conduire ainsi,

en quoi dépend-elle du corps dans ses pro-

pres opérations ?

Mais voulez-vous savoir la véritable rai-

json pourquoi l'ame de l'homme est immor-
telle ? faites attention que tout ce que nous
voyons se corrompre et se détruire , a en soi

un principe de destruction et de corruption.

Ce principe n'est autre chose que le combat
mutuel des différentes parjlies de la matière;

ce qui n'est point sujet à ce combat , ne se

détruit point. Les corps, sont tous composés
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é*eAU , de feu , d'air et de lerrc ; des qnatre

élémens , le feu est chaud et sec , tout op-
posé h l'eau qui est froide et humide ; Tatr

est humide et chaud , tout opposé h la terrô

qui est sèche et froide : voilh les ennemis les

uns des autres. Une chose qui les contienten

soi , et qui en est pétrie , comment peut-elle

se conserver long*temps ? Le combat est con-

tinuel ; d'abord qu'une des parties vient k

vaincre l'autre , le toutdoit s^altércr et périr;

c'est pour cela que ce qui est composé, ne
peut éviter sa destruction. Mais Tame raison-

nable est spirituelle ; ce n'est point un tout

dont les quatre élémens soient les parties :

d'où viendrait le combat, d'où viendrait la

destruction ?

Le Lettré Chinois.

L'esprit , sans doute, est incorruptible }

mais comment sait-on que l'ame deThommo
est spirituelle , et que l'ame des bêtes ne l'est

pas?

Le Docteur Européen.

Cette doctrine est sûre : plusieurs raisons

la démontrent , et l'homme, de lui-même ,

en raisonnant ,
peut s'en convaincre.

1." L'ame des bêtes ne peut point être dite

maîtresse du corps , elle en est plutôt l'es-

clave*, elle est obligée de le servir en tout.

C'est de Ih que les animaux ne suivent que
leurs appétits brutaux , et n'ont rien qui les

retienne. L'ame seule de l'homme est en état

de gouverner le corps ; elle le fait agir et

rarréle tiglon «69 desseins. Que cette ame^

I 5
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prenne une résol ution

;
qu'elle ordonne quelr

que chose , d*abord le corps Texécute ; et

quelque répugnance qui survienne, rien n'est

capable de forcer la raison qui le domine^
L'amc exerçant sur le corps une telle auto-

rité , ne doit-elle jpas être au-dessus de Itk

matière , et mise au rang des esprits ?

2." Une chose simple et animée n'a qu'une

seule volonté ; et si nousvoyons dansFhomme
deux volontés , l'une qui lui est propre,

l'autre qui lui est commune avec les bétes ,

nous devons en conclure que l'homme est

un composé de deux natures , l'une maté-
rielle et l'autre spirituelle : des affections si

différentes et si opposées font voir que les

sources d'où elles coulent sont aussi fort dif-

férentes entr'elles. L'homme , sur un même
sujet , ne sent-il pas en soi deux désirs qui

se combattent? Qu'il s'agisse, par exemple

,

de satisfaire une passion : d'une part , il s'em-

presse violemment ; d'autre part , il a de la

peine à faire une chose contraire h la raison :

voilà tout ensemble et une volonté animale
semblable à celle des bétes , et une volonté

digne de l'homme qui ne diffère point des
esprits célestes. Si l'homme n'avait qu'une
seule volonté , il ne pourrait pas sur la même
chose avoii^ tout-à- la-fois des désirs opposés*

Il ne peut pas en même-temps voir et ne pas
voir un même objet : l'oreille ne peut pas
tout ensemble entendre et n'entendre pas
un même son. Jugeons donc que deux dt'sirs

qui se combattent , marquent deux désirs

€oatraires , «t que deuil ycdouvé^ çoakmi'ci



ET CURIEUSES. -903

prouvent deux natures diiférentes. Que Toii

goûte de Teau de deux rivières , l'une douce
et Tautre salée , est -il nécessaire d'avoir va
les sources pour assurer qu'elles ne suntpaa
la même ?

^ 3." Tout objet d'amour ou de haine doit

être proportionné h la puissance qui aime
ou qui hait : ainsi une puissance matérielle

ne peut avoir pour objet que la matière seule

,

et ce qui est au-dessus de la matière devient

nécessairement l'esprit. Or , examinons les

ulFections différentes de l'homme et des ani-

maux : que désire l'animal ? de boire , de
manger , de vivre , d'avoir le corps sain et

d'être tranquille. Que craint-il ? la faim, la

soif, la lassitude, la maladie, la mort et rien

de plus. On peut donc dire , avec assez de vrai-

semblance ^ que l'animal n'est point d'une

nature spirituelle , et qu'il n'a rien au-dessus

delà matière. Mais l'homme , dans ses crain-

tes , ses désirs , dans ce qu'il estime et ce

qu'il méprise
, quoique les choses matérielles

Î
aient quelque part , cependant la vertu et

e vice , le bien et le mal , tous objets im-
matériels , tiennent la première place : on
doit donc assurer que l'homme a deux puis-

sances , l'une corporelle et l'autre qui ne
l'est pas ; celle-ci est l'ame toute spirituelle.

4>'' Tout contenant communique sa figure

a ce qu'il contient : qu'on verse de l'eau

dans un vase , si le vase est rond , elle pren-
dra sa figure ronde ; s'il est carré ,

' elle aura
sa figure carrée ; ce principe est reçu par-

tout : or i voyez comment notre âme forme
I 6
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ses idées , de quelle manière elle cooticnlso»

objets , et vous n^aurez aucun douté qu'elle

De soit spirituelle. Quelque matériel que soit

robjet qu'elle envisage , elle sait le dépouil-

ler de la matière , elle le spvritualise et en
prend une juste idée. Par exemple, si je veux ,

h la vue d'un bœuf, connaître sa nature ; en
voyant sa couleur , je dis ce n'est pas là le

bœuf , ce n'est que sa couleur : en entendant

ion mugissement , je dis encore , ce n'est

point là le bœuf ^ ce n'est que son mugisse-

ment : si je goûte sa chair
, je sens bien lé-

goiit du bœuf, mais ce n'est pas là la na-
ture du bœuf: je connais donc dans le bœuf
quelque chose que fe puis séparer de toutes^

ces qualkés matérielles , et que je rends

spirituel par a conwiissance que j'en ai.

Qu'un homm+: voie une n^urallle de cent

toises dé long , il en peut former l'idée en-»

tière dans sa tête ; mais cet homme pour*
raii-ril renfermer dans un si petit espace une

chose de si grande étendue ,. s'il n'était pas*

spirituel? En un. mot, si le contenant qui

spiritualîse ce qu'il contient a'esl pas un es-

prit , il n'y a rfen de spirituel.

5^. Tout ce qui est subordonné à un au-

tre , ne peut être d'une natnre supérieure à

eé qui le gouverne. De là les objets de nos

sens leur éiant subordonnés , nos sens ne sont

pas d'un rang inférieur à leu-rs objets. Ainsi

,

puisque les yeux ^ les oreilles , les nariiijes et

la bouché ne sont que de la matière , il est

nécessaire que les couleurs , les sons ,. les

odturs /Gl les goûts soient purement mat^-
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riels. MhÎs Dieu , en créant l'homme lui a

donné l'intendance sur les deux puissance»

de son ame , rentendemeut et la volonlé.

L'objet de l'entendement est le vriii , celui

de la volonté est le bon : le bon et le vrai sont

des choses immatérielles. 11 faut donc que
les puissances auxquelles ces objets sont su-

bordonnés soient au-dessus de la matière ,

c'est-h-dire, spirituelles. L'immatériel peut

comprendre le matériel ; mais le matériel ue
comprendra jamnisl'immatériel. OrThomme
raisonne sur les esprits *, il pénètre dans la

nature de l'immatériel ; il faut donc que lui-

même soit spirituel.

Le Lettré Chinois.

Si l'on vous dit , Monsieur , qu'il n'y a

point d'esprit , et par-là rien d'immatériel f

comment s'éclaircir là-dessus ? Et dès-lors

cependant votre raisonnement tombe.

Le Docteur Européen.

Pour qu'un homme dise qu'il n'y a point

d'esprit , qu'il n'y a rien d'immatériel , ri

faut qu'auparavant il ait l'idée de l'imma-
lériel et de l'esprit ; car s'il n'en a aucune
idée, comment peut- il prononcer là-dessus?

Quand on dit la neige est blanche , elle n'est

pas noire , c'est qu'on connaît le blanc et le

noir ; et l'on peut alors attribuer Tuu à la

neige , et ne pas lui attribuer l'autre. Mais
si l'homme a l'idée de l'immatériel, s'il pé-

nètre dans la nature de l'esprit , il est donc
spirituel lui-même.

6.* L'ame des bêtes est toat-à-fait bornée
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clans ses connaissnnces } c» u*«ft qu'un faible

itistrunient« d'un usage fort peu étendu. On
peut le comparer h un petit oiseau atlaché

par un filet à un arbre; il no peut voler que
jusqu'à la longueur do son filet. Les con-
naissances des animaux so terminent toutes

aux objets extérieurs \ ils ne sont point ca«

pabics de réfléchir sur eux-mêmes , ni de
connaître leur propre intérieur. Mais Tame
de l'homme porto ses idées et ses vues ii ce

qu'il y a de plus élevé \ sa sphère est sans

limites , rien ne rnrrôte ; c'est un aigle libre

et en plein air ; elle s'élève jusqu'au Ciel :

qui peut l'en empêcher? L'ame cle Thomme
ne s'en tient pas h connaître les dehors, elle

pénètre le fond dos choses et en approfondit

les secrets ; elle sait réfiéchir sur elle-mémo

,

examiner sa manière d'être et comprendre
sa propre nature : n'est-il donc pas manifeste

qu'elle ne dépend point de la matière 7

Mais dire que nos âmes sont spirituelles»

c'est dire en même-temps qu'elles ne meu-
rent point ; et ce principe posé , il s'ensuit

que nous devons prati(|uer la vertu. Voici

encore quelques raisons qui confirment cfs

dernier article.

En premier lieu , l'homme est naturelle-

ment passionné pour la gloire , et il ne craint

rien tant que de laisser .iprès lui un mauvais
nom : dans quel animal voit-on cette qualité ?

De là que ne fait-on pas pour luéritor les

applaudissemens publics , et pour passerpour
un grand honimd ? On entreprena d'immen-
ses travaux ^ oa se détermiiio à composer de
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longs ouvrages; on s'applique sans cesse à

porter toujours plus loin les sciences et à raf«

iiner sur tous les arts ; ou va jusqu'à exposer

sa vie , et tout cela pour acquérir de la ré*

putation. Cette passion est commune h pres-

que tous les hommes ; il faut être grossier

pour n'en être pas piqué , et ne la connaître

pas , c*est être imbécille.Quoi donc! l'homme
après la mort est-il informé de ce qu'on dit

de lui , ou ne l'est-il pas ? Le corps sans

doute n'a en tout cela aucune part ; il est ré-

duit en cendres. C'est doncl'ame qui subsiste

toujours et qui n'oublie jamais que le nom
qu'elle s'est fait , bon ou mauvais , la rap-

{lelle encore malgré la mort , dans l'idée des

lommes, telle qu'elle était durant sa vie. SI

l'on prétend au-contraire que Tarae meurt
avec le corps : travailler à perpétuer sa mé-
moire , n'est pas une chose moins ridicule

que d'exposer un tableau aux yeux d'un
aveugle , ou de chanter une agréable musique
aux oreilles d'un sourd. A quoi bon cette

renommée après la mort, et pourquoi l'homme
la poursuit-il avec tant d'ardeur?

C'est une coutume ancienne éi superstir

tieuseen Chine , qu'aux quatre saisons , tous

les enfans bien nés préparent des logemens
h leurs ancêtres morts, leur tiennent des har*

bits prêts, leur présentent des viandes, pour
marquer par-là leur amour et leur respect

filial ; mais si les ajnes se détruisent f^ussî

bien que les corps , les ancêtres morts ne
peuvent donc point être témoins des respects

que leurs ejifans letu: readent , ni enteodre
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ce qu'ils ont h leur dire , ni connaître qa'ils

ont pour eux encore , autant d*a(tachcmen(

que s'ils étaient en vie : et dès-lors tout ce

qu'on voit faire aux Chinois , depuis le Prince

jusqu'au Peuple , bien loin d'être une dea

plus importantes cérémonies do la Nation f

n'est qu'un badinage d'enfaus.

En second lieu, Dieu^cn créant le monde ^

n'a «rien fait sans raison , rien d'inutile ; tl a

donné à ses créatures les inclinations qui leur

conviennent ; chacune cherche ce qui lui est

bon , et aucune ne se porte h ce qu'il ne lut

est pas possible d'obtenir. Le poisson se plaît

à se renfermer dans les eaux : il no désire

Î»oint d'habiter les foi'éts erles montagnes:
e cerf et le lièvre au- contraire aiment le»

montagnes et les forêts ; ils ne se plaisent

point dans les eaux. Tous les animaux sans

raison ne sont point touchés du désir de

l'immortalité ; ils ne connaissent point de
nouvelle vie après la mort \ leurs souhaits

se terminent tous aux choses présentes.

L'homme seul ,
quelqu'accoutumé qu'il

puisse être à entendre dire que l'ame meurt
avec le corps , n'est pas libre sur le désir de
vivre toujours , d'habiter un lieu de délices

et de jouir d'un bonheur éternel. Or s'il était

impossible à l'homme de voir un tel désir

accompli
, pourquoi Dieu l'aurail-il si fort

gravé dans son cœur ? Combien le monde
n'a-t-il point vu de sages qui , renonçant h

tous les biens terrestres et abandonnant en
quelque sorte le soin de leur propre corps ,

se sont ensevelis tout vivaDS dans des caver**

l'ai

mal
toul

dai

pas|



ment
ut ce

rince

e dea

lioDi

)nde^

n leur

lui est

ne lut

e platt

désire

ngnes

:

crtl le»

ilaiscnt

i)X sons

isir de

:)int de

ouhnits

îsentes.

é qu'il

e meurt
iesir de
délices

Yiléiûit

el désir

si fort

monde
mçani h

nant en

5 tîorps 9

jscaver-

\ ET CURIEUSES. UO9
nés pour ne penser plus qu*h leur amc , et

pratiquer uniquement la vertu? Ils mépri-
saient tous les avantages de la vie présente

,

et ils n'avaient en vue que la félicité fu-

ture : mais si Tame est mortelle, et que tout

finisse avec cette vie ; tous ces illustres per-

sonnages nesontplusqu'unetrouped'insenscs.

En troisième lieu ^ le cœur de Tliomme
est plus grand que le monde ; tous les biens

de la terre ne sont pas. capables de le rem-
plir ; d'où l'on doit conclure que son véritable

bonheur n'est qu'après la mort. Le Créateur

,

infiniment snge et souverainement bon , n*a

rien fait du défectueux , ni qui puisse être

une juste occasion de plainte : lorsqu'une

chose se porte naturellement h une (in rai-

sonnable , il faut qu'elle soit destinée h cette

(in. Ainsi les animaux n'étant créés que pour
la terre j ils n'ont reçu que des inclinatiens

terrestres , el les avantages du corps leur suf-

fisent : mais si Dieu a créé Thomme pour lô

Ciel et pour vivre éternellement , il est m;-
cessaire que le peu de temps qu'il est ici-bas 9

ne le satisfasse pas , el qu'il ne puisse trouver

dans tous les biens de cette vie raccomplis>

sèment de ses désirs. Or ,
jetez les yeux sur

les différentes conditions des mortels : un
homme de commerce s'est enrichi ; l'or

,

rargent , les pierreries , tout abonde dans sa

maison \ c'est l'homme le plus opulent de

toute la contrée ; en a-t-il assez ? Un Man-
darin , avide des honneurs , a fait à grands

pas une fortune rapide ; il a passé par les

premières charges ; il est orné des marques
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de la plus haute distinctioa ; il est parvenu

jusqu*à gagnerl'oreiUedu Prince; ne souhaite-

t-il plus rien? Un Roi possède un grand
Etatj rUnivers en paix Qéchit les genoux
devant lui ; ton honheur ^'étend sur sa fa-

mille ; est-il parfaiteoAent content? L'homme
a reçu de Dieu le désir d'une entière et éter-

nelle félicita ', copiment pourrait-il être sa-

tisfait d*uiie fortuite fri^gile et de peu do
)ours? Viy moucheron ne peut pas rassasier

un éléphant » et un grain de blé ne sulTIt-

pas pour remplir un grand magasin. Le grand
Augustin» ce célèbre Docteur d'Occident,

avait bien compris cette vérité , lorsque le-

vant les yeux au Ciel , it s'écriait : Seigneur

,

Père universel , vous nous avez créés pour
vous-même ; il n'y a que vous qui puissiez

suffire à nos cœurs , et ces cœurs ne trouve-

ront jamais de véritable repos que quand ils

reposeront en vous.

£n quatrième lieu , un homme a naturel-

lement peur d'un autre homme mQrt. Que
)e mort soit parent ou amidonne laisse pas

de soutenir avec peine la présence de son

cadavre; au-lieu que le cadavre d'un animal
ne cause aucune crainte. C'est que l'homme «

spirituel de sa nature , sait qu'après 1^ mort
de son semblable » il reste une amp qui l'ef-

fraie , et qu'au-con^raire l'animal meqrant
ne laisse rien qui puisse lui faire peur.

En cinquième lieu , Dieu est juste , il n'est

point partial ; le bien , il le récompense ; le

mal , il le punit ; on voit néanmoins en cçtte

vie le pécheur (ripmph^r daps la prospérité

,

Savd
oseï

,!i
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tandis que le juste gémit dans les toufirances :

c'est que Dieu attend après Ja mort h punir

Fun et à récompenser l'autre ; mais si l'ame

périssait avtîc le corps , il ne resterait plus

aucun lieu , ni aux récompenses , ni aux
punitions.

Le Lettré Chinois.

Le Sage durant sa vie étant si différent

de rhomme sans règle , il ne doit pas lui c^tre

semblable après sa mort: la mort a dos rap-

ports avec la vie : cette différence sans doute

regarde l'ame , et voici comme les gens de

Lettres l'expliquent: l'homme de bien sait,

par une conduite réglée , conserver son ame
dans tout son entier ; ainsi la mort n'a pour
lui d'autre effet que de faire périr son corps :

mais le méchant, prirses crimes, détruisant

son ame , à la mort tout périt pour lui. Cette

doctrine est bien capable d'exciter les hom-
mes à la vertu.

Le Docteur Européen.

Nos âmes, vertueuse» ou criminelles, ne
meurent point avec nos corps : les Sages et

les Savans de tous les Pays pensent ainsi (i);

Les livres sacrés de la Loi du vrai Dieu le

disent clairement , et je viens de le prouver
par un grand nombre de raisons. Cette diffé-

rence entre l'homme de bien et le méchant

,

que vous venez , Monsieur, de rapporter ,

ne se trouve point dans les livres clas'^iques , et

(i) Note de l'Editeur. Cela élait vrai du temps de
l'Auteur j mais aujourd'hui combien de Sages et d^
Savans prétendus donnent dans le MAtécialisme » et

osent l'enseigner !

J
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elle n*a aucun fondemeut. Convient-il /dans

une affaire de cette conséquence, de don-
ner soi-même dans des nouveautés perni-

cieuses , et d'y engager les au 1res ? Nous avons

des motifs très-réels a proposer aux hom-
mes pour les exciter au bien et pour les dé-

tourner du mal , les récompenses d'une part,

les punitions de l'autre. Pourquoi abandonner
une doctrine si solide « et s'attacher à de
vaines imaginations ?

L'amc de Thomme n*est point une poignée

de sable ou un morceau de bois que l'on

puisse diviseret dissiper ; c'est un esprit ,

maître absolu du corps , et la cause de tous

ses mouvemens. Qu'un esprit détruise un
corps , cela se peut ; mais comment se pour-
rait-il qu'une chose corporelle en détruisit

une spirituelle ? Supposons néanmoins que
par des actions criminelles on puisse dissiper

U!ie ame, dès - lors les méchans hommes
n' peuvent pas vivre long-temps. Mais coiii-^

bien en voit-on qui , depuis le bas Âge, jus-

qu'à une extrême vieillesse, ne cessent d'en-

tasser crime sur crime ? Est-ce donc que leurs

âmes étant détruites , ils ont encore la force

de vivre? Pour qu'un corps vive, l'ame ne
lui est-elle pas aussi nécessaire que le sang?
Que le sang manque à un corps, il ne peut
plus se soutenir ; Tame manquant

, peut-il

encore se mouvoir ? Déplus , l'ame n'a-t-elle

pas plus de force que le corps ? des crimes
accumulés ne détruisent point toujours le

corps, comment pourraient-ilsdétruire l'ame?

Enfin y si durant la vie , Famé se dissipe et
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se détruit

, pourquoi cette destruction ne
vient-elle qu'après la mort ?

Le bien ou le mal ne font point que le

Créateur change la nature des choses : les

animaux ne sont créés que pour vivre sur la

terre un certain temps ; ce qu'il peut y avoir

de bon en eux , ne leur obtiendra pas l'im-

mortalité 'y les Démons sont créés pour être

immortels
;
quelque mauvais qu'ils soient

,

ils ne mourront jamais : l'ame d'un méchant
homme , parce qu'il est méchant , n'eii

mourra pas davantage. Si la destruction des

âmes était toute la punition des hommes cri*>

luinels , où serait la justice? Les crimes ne
sont pas tous égaux

;
pourquoi cette égalité

de punition ? Dieu ne punit pas ainsi. Cette

manière de punir ^ doit-elle même être ap-p

pelée punition? Une ame détruite n'a plus

rien à souffrir. C'est donc plutôt une aboli-r

tion de tous les crimes. Une telle doctrine

ne donnc-t-elle pas occasion aux hommes
de s'enhardir au mal , et de s'abandonner

à tous les vices?

Ce que les Anciens ont dit en parlant de

perte d'esprit^ de dissipation d'esprit, n'est

qu'une pure métaphore: ne disons-nous pas

encore aujourd'hui qu'un homme a l'esprit

dissipé , lorsque nous le voyons se répandre

trop au-dehors , et vivre sans recueillement?

Si un autre se livre a des choses extravagan-^

tes et contraires au bon sens , nous disons

qu'il a perdu l'esprit. Prélendons-nous par-

ler d'une perte réelle, d'une dissipation en-

tière ? ce qu'il y a de vrai , c'est que l'homuiQ
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de bien embellit son arae , et Tome de vertu *

âu-4ieu que le méchant la déshonore , et la

noircit pav ses vices.

Nous ne sommes point les auteurs de nos
corps , ni de nos âmes , c'est Dieu-méme..
Il ne dépend p<is de nous de les détruire

,

cela dépend de Dieu seul. L'ordre établi de
Dieu est que le corps après quelques années

soit détruit. Nous ne le rendrons pas im-
mortel. L'ame est créée pour Timmortalité ;

nous ne lar détrtiiroos pas. Ce qui nous re-

garde , c'est l'emploi que nous ferons de Tune
et de l'autre. Si nous nous en servons pour
le bien , voilà notre bonheur : si nous nous
en servons pour le mal , voilà notre mal-
heur. Nous avons reçu cette ame et ce corps,

et ils sont à notre disposition , comme serait

un morceau d'or très^pûr. Nous pouvons de
cet or faire un vase sacré , propre au sacri-

fice , ou bieti un vase profane^ destiné aux
plus vils usages ; cela dépend de nous. Mais
à quoi que nous employons cette matière,

c'est toujours de l'or. Ceux qui , sur la terre

,

feront briller leurs âmes par les vertus, bril-

leront dans le Ciel de la gloire de Dieu-
méme ; mais ceux qui vivront ici-bas dans

l'aveuglement d'esprit , sans vouloir recon-

naître la vérité , seront précipités dans les

abîmes des ténèbres éternelles. Telle est la

grande doctrine ;
qui peut aller contre ?

s, Le Lettré Chinois.

Ah! je vois bien à présent quelle diflfé-

rence on dpit mettre entre l'homme et Ik
on

l'^l
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béte. Cette différence n'est pas peu de cliose.

L'omo de l'homme est immortelle ; cela est

vrai , cela est évident.

Le Docteur Européen.

L'homme animal ne se met pas en peinq

de connaître en quoi il diffère de la bête »

parce qu'if veut vivre en bête. Mais un Doc-
teur d'un rang supérieur , dont le but est de
s'élever au-dessus dû vulgaire , voudrait-il

s'avilir si fort? Ah ! Monsieur, tout dépend
de prendre une bonne résolution. L'exécu-
tion en devient bien plus facile. En un mot

,

puisque l'homme , dans sa nature ^ diffère

tant de la béte , il ne doit point lui ressem-

bler dans ses actions.

"•—
• >

IV. ENTRETIEN.
On raisonne mal sur les esprits et surVame
de l'homme, L'Univers n'est pas une seule

substance.

H
Le Lettré Chinois.

.1ER , de retour chez moi , je rappelai

dans mon esprit la belle doctrine que vous

veniez de m'apprendre , et je me persuadai

toujours plus de sa vérité et de sa solidité.

Je ne comprends pas comment certains Let-

trés de Chine portent l'incrédulité jusq,u'à

ne pas reconnaître qu'il y ait des esprits.

Le Docteur Européen.

En lisant les livres classiques de Chine

,

on y trouve par-tout que les anciens Empe-
i i

:i

1*
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le p.onîr. Il s'excitait lui-même , il exhor-
tait ses Sujets , comme si Tching-tang eut

encore régné sur la terre. Tson-y , plus ré-

cent que Pati'kongy dit que les anciens Em-
pereurs de sa famille peuvent après leur mort
protéger leurs descendans. IN'esi-il donc pas

visible qu'il croyait leurs âmes immori,eUes?

Dans le chapitre A^iVi-te/?^:^ du même livre

Clm , Tcheou'kong s'exprime ainsi : Je suis

bon , obéissant à mon père ; j'ai beaucoup
d*habileté

, je sais révérer les esprits. Il dit

encore : Si je n avais pas de la droiture ,

comment oserais-je me présenter devant les

Princes mes ancêtres ? Dans le chapitre

Chao'kao', il est dit: Puisque le Ciel a dé-

truit ta dynastie des Vn , les Empereurs de •

cette Maison qui sont en grand nombre dans
le Ciel y ont sans doute abandonné leurpos-

'

térlté. Dans le livre Chi , on lit ces mots :

Ouen-ouang est dans le Ciel, ily est gto"

rieux et triomphant. Tcrou-kong , Chao-
kong , quels hommes ! Toute la Chine les

regarde comme des sages (i). Serait-il per-

mis de traiter leurs paroles de mensonges?
CXr , ils disent que Tching-tang et Ouen^
ouang, après leur mort , sont dans le Ciel

;

qu'ils en descendent et qu'ils y montent
;

qu'ils ont le pouvoir d'aider les vivans; n'est-

ce pas dire que l'ame de l'homme ne meurt
point ? Cependant l'erreur se répand ; oa
^^—1 »

, .

' »

^i) Note de l'Editeur. L'Auteur rapporte l'opinioa ,

d«M anciens Chinois sur les esprits, non pour approuver
le culte qu'on leur rendait » mais pour «n tirer une
preuve de leur existeuce» ,

Tome XXK - K.

ut
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met toat en œuvre pour tromper le monde

;

les reproches , les injures sont inutiles. Que
feront donc les gens de Lettres , amateurs

de la vérité? Il faut employer la raison pour
réfuter le mensonge: il faut mettre en évi-

dence la nature des esprits ', par-là on peut

ea venir à bout.

Le Lettré Chinois.

Tous ceux qui raisonnent sur les esprits

ont chacun leur opinion particulière. Les
uns prétendent qu'absolument il n'y en a

point ; d'autres disent que , quatid on croit

qu'il y en a , il en existe , mais qu'il n'y en

a point, quand on ne le croit pas. Certains

parlent ainsi: Si vous dites qu'il y tn a,

vous vous trompez ; si vous dites qu'il n'y

en a point, vous vous trompez encore. Dire

qu'il y en a , et qu'il n'y eu a poiut ^ voilà

le vrai.

Le Docteur Européen.

Ces trois opinions vont également a rejeter

les esprits. Ceux qui les suivent , ne fout

pas attention au mauvais parti qu'ils pren-

nent. Ils veulent attaquer les Disciples de Fo
et de Lao , et ils ne voient pas qu'ils renver-

sent la doctrine des anciens Sages. Les difTé-

rens noms et les différens emplois des esprits

qui président aux montagnes, iiux rivières
,

aux salles des ancêtres , au ciel , à la terre , ne
prouvent-ils pas qu'ils sont même distingués

en diiférens ordres ? Ce qu'il plaît d'appeler

force naturelle des deux matières premières

,

trages , vestiges de la production des cho&es ^
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mouvement réciproque de la matière , ce

ne sont point là les esprits dont les livres

classiques font mention. Que je croie une
chose , ou -que je ne la croie pas , est-ce

une conséquence que cette chose soit ou ne
soit pas ? Quand on ne veut débiter que
des rêveries , qu'on s'exprime ainsi , à la

bonne heure ; mais quand on raisonne sur

ce qu'il y a déplus respectable dans le ciel

et sur la terre , doit-on parler à l'aventure ?

Un homme instruit sait que dans les parties •

occidentales il y a des lions ; tel ignorant

n'en veut rien croire. Le lion est cependant
un animal très-réel. Est-ce doue que la sotte

incrédulité de cet ignorant fera disparaître

tous les lions de l'Univers "^
ji

L'idée de ce^ inventeurs de faux systèmes,
'

n'est autre que d'admettre uniquement ce
qui peut se voir des yeux , et de rejeter tout

ce qu'on ne voit pas. Mais est-ce ainsi que
raisonnent des Savans ? N'est-ce pas plutôt

le pitoyable langage d'un barbare ? Préten- '

dre avec les yeux du corps voir un objet

sans figure et sans couleur « c'est vouloir goû-
ter des viandes par l'oreille. Qui a jamais

vu les propriétés de l'homme
,
qui a vu l'ame

d'une chose vivante
,
qui a vu le vent ? La •

raison fait juger plus sainement des choses , '>

que si on les voyait de ses propres yeux. Les -

yeux peuvent absolument être trompés ; rien î

ne trompe la raison. A voir la figure du so-

leil , un homme grossier qui s'en fie a ses

yeux , le juge de la grandeur du fond d'un ^^

seauj au-lieu qu'un homme d'étude , rai* ^

K 2

m
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sonnant sur son prodigieux éloignement

,

conclut qu'il est plus grand que toute la

terre. Que Ton prenne un bûton bien droit,

et qu'on l'enfonce à demi dans l'eau pure,
alors il paraîtra courbé ; mail la raison cor-

rige petie fausse apparence « et fait toujouri

penser qu'il est droit. En voyant une ombre

,

on croirait d'abord que c'est quelaue chose

qui marche , qui s'arrôte ; mais 1 usage do
notre raison nous apprend que l'ombre n'est

qu'un défaut de lumière , et que n'étant rien

en soi , elle n'est capable ui de mouvement

,

ni de repos.

C'est de là qu'est venu cet axiome reçu

dans toutes les Ecoles d*Occident : les con*
naissances qui nous viennent par les sens

,

doivent être rapprochées de la raison. Si elles

s'y trouvent conformes , elles sont vraies. Si

elles lui sont opposées en quelque chose

,

c'est à elle h les rectitier. Pour connaître lea

secrets de la nature
,
quelle voie cmploie-

t-on? Sur l'extérieur des choses on juge du
fond , et par les eflfels on connaît les causer.

La fumée qui parait sur le toit d'une mair
son , est uQ signe qu'il y a du feu au-dcdans*

Dans nos précédens Entretiens , je vous ai

fait voir , Monsieur , qu'il la vue du ciel

,

de la terre et de toutes les créatures , on
doit conclure que l'Univers a un Maître,

, En examinant ce qui regarde l'homme en
particulier, j'ai prouvé qu'il a une ame im-
mortelle , et par-lii j'ai démontré qu'il y a

des esprits. Voilà la véritable doctrine. Dire

pprès cela qu'à la moi't tout fiait pour rhpm*
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tué , e. lue Vaine péril aussi- bien que le

corps, ce ne peut être là que l'opinion de
peu de gens sans raison. Quand on n'est ap-

puyé sur aucun {Principe , comment peut-oa

raisonner sur les solides vérités que les an-
ciens Sages ont si bien établies ?

Le Lettré Chinois;

Un interprète du livre Tchem-tsiou rap-

porte que 7'c/im^«;7é-)^eoM apparaissait après

sa mort sous une figure , et qu'il se rendait

redoutable. Quoi ! l'ame de l'iiomme, im-
matérielle , changé- t-elle ainsi , et devicrit-

clle matière ? cela iie parait pas croyable.

De plus , nous Voyons l'homme passer sa vie

d'une manière assez uiiiforme. D*où Ini vient

après la mort ce pouvoir extraordinaire ?

Enfla , si les morts conservent encore des

connaissances , une mèt'e tendre qui ne fait

que de mourir , ne devr<aît-elle pas chaque
jour venir prendre soin dé sèé enfans?

Le Docteur Européen.

\ Puisqu'un Interprète du livre Tchem»
tsiou rapporte que Tching-pé-yequ était re-

douté après sa mort ; c'est une preuve qu'an-

ciennement , lorsque le Tchem-siou a été

écrit , on croyait l'immortalité de l'ame ; et

ceux qui prennent h tâche de rejeter les es-

prits, détruisent une doctrine enseignée dans

ce livre. Quand on dit qu'un homme n'est

plus, on ne prétend pointdirequesdnameait
péri , mais seulement son corps. L'ame , du-
rant la vie, est comme resserrée et embarrassée

dans un corps grossier. Par la moi-i , l'ame

K 3
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sort de cette prison : libre de tous sfA lleils,

elle est bien plus capable do pénétrer lo

-fond des choses ; ses connaissanccisont plus
-pures , et sonpouvoir plus grand. Que la lie

du peuple Tignore, cela nV'st pas tort sur-

prenant ; mais le Sage en est narfartement
instruit. De là , dans son idée , la mort n'est

point un mal à craindre; il la regarde au-
contraire comme un moment heureux. C'est

la voie pour retourner h sa véiilablePatrie.

Dieucn créant le monde, a déterminé lo

lie. 11 de chaque créatifre. Sans cela il y au-
rait du désordre. Les étoiles sont pincées

dans le Ciel; elles ne peuvent point tomber
sur la terre

,
pour se mêler avec les plantes

et les, arbres. Les arbres et les plantes crois-

sent sur la terre : ils ne peuvent point s'élever

au Giel> pour se placer parmi les étoiles.

Mais si l'ame d'un mort restait dans sa mai-
son, pour en prendre soin, commentée
mort passerait-il pour mort ? Chaque chose a

son lieu marqué ; il ne dépend pas d'elle d'eu

choisir un autre. Qu'un poisson soit alfamé

dans l'eau
,
quand il y aurait sur le rivago

de quoi le rassasier, quand il le verrait, ou
le sentirait, il ne lui est pas possible de se

transporter là ,
pour prendre sa nourriture.

Quoique Tame d'un homme mort puisse

penser h sa famille, il no lui est plus libre

de retourner et de demeurer parmi ses pro-

ches.L'apparition de quelques esprits n'a été

qu'en conséquence d'un ordtt^ particulier de
Dieu qui a voulu pnr-lh instruire et nnimrr
les bons^vou puaiv et corriger lus méchanâ ^
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et donner h tous une fi^i^uire i< tsible que
Tame de l'homme ne pr* it poiui à la mort ;

bien différente en cela de lame des bêles,

«qui se détruit , et dont on ne voit aucnn
retour.

Pour qu'une ame immatérielle de sa na-

ture puisse se faire voir aux hommes vi-

vans , il est nécessaire qu\'lle emprunte
un fantôme sous lequel elle apparaît; en quoi

il n*y a pas la moindre difficulté. Mais quoi!

Dieu pour convaincre entièrement Thomme
que les âmes ne meurent point, va jusqu'à

employer de tels prodiges , et néanmoins
il y a encore des incrédules qui , voulant

enseigner aux autres ce qu'ils ne savent pas

eux - mêmes ,
prétendent follement qu'à la

mort tout finit pour l'homme ! Il est aisé| sans

doute de leur f(>.rmer la bouche ; mais qu'ils

sachent qu'après cette vie , leurs propres âmes
n'éviteront pas le châtiment que mérite cette

, doctrine pi'stilente. C'est à eux à prendre
leurs précautions.

., Le Lettré GfiiNois.

Ceux qui disent que l'ame de l'homme ,

toute spirituelle qu'elle est, se détruit après

la mort , ne regardent un esprit que comme
une légère vapeur. La vapeur se dissipe quel*

quefois fort vite , d'autrefois ce n'est que
peu-h-peu. Lorsqu'un homme meurt d'une
mort violente, cette vapeur ne se dissipe

point sur l'heure; ce n'est qu'après un cer-

tain temps que son ame est entièrement dé-
truite. 'Telle fut l'ame de Tching-pé-veou.

R4
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On fait encore ce raisonnement : les detnir

lUAtières premières qu'on regarde comme les

fraisespnts, sont le fond de toutes les choses.

Ainsi, puisqu'il n'y a rien dans l'Univers

qui ne soit fait de ces deux matières pre-

mières , il ne doit rien y ayoir qui ne soit es-

prit. Pour moi , j'ai toujours ouï parler des

esprits et de l'homme à-peu-près comme vou^

m en parlez.

Le DocTEua Curopéeit.

Ce qui est vapeur , l'appeler esprit , ame,
c*est confondre absolument les noms des

choses. Quand on veut donner des notions

claires , il faut ufer des mots propres. Les
livres classiques parlent de vapeur , ils par-

lent aussi d'esprits. Ces noms ne sont assu-

^ rément point semblables. Les notions ne le

«ont pas non plus. De tout temps on a faift

des ohlations aux esprits , je n'ai pas ou! dire
' qu'on en ait fait à la vapeur. Pourquoi ces

nouveaux raisonneurs brouillent-ils ainsi les

termes? Ils prétendent que cette vapeur d'ame
se dissipe pea-h-peu ; ils montrent par-là

le ridicule de leur système en disant une ab-

surdité. Je leur demande en quel temps Tame
est-elle tout-à-fait détruite ? quelle espèce de
maladie cause cette entière destruction? Les
âmes de tant d'animaux qui meurent d'une

mort violente , se dissipent-elles to>2.t-h-coup,

ou peu-à-peu ? D'où vient qu'il n'en apparaît

aucune ? Ces ignorans décident sur ce qui

se passe après la mort , chose où ils n'enten-

dent rien^ pourquoi donc eu parler? Dans
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le livre Tchong-yong, Kong'tz*'i il il ; les es'

prits sont lofonà des choses , et l'on ne doit

point les en séparer. On peut parler ainsi

en ce sens» qui est celui de Kong-tzé, que la

vertu des esprits se fait sentir aux choses.

Mais ce Philosophe n'a jamais prétendu quu
les esprits fussent les choses mêmes.
Au reste les esprits qui sont attachés aux

choses , n'y sont point comme l'ame est dans

l'homme.L'amede l'homme fait partiedelui-

même ; et de son union avec le corps , il n'en

résulte qu'une nature. C'est de là que l'homme
est capable de raisonner et qu'il est du genre

des êtres spirituels. Les esprits ne sont dans
leschoscsqueconimelePilotedans le vaisseau

qu'il gouverne; il en est entièrement distingué.

Chacun a son espèce particulière. Ainsi, c'est

une erreur grossière de penser qu'un esprit

rende spirituelle la chose où il se trouve.

Pour parler juste , on doit dire que quand
Dieu donne aux esprits des êtres matériels h

gouverner et h conduire , dès- lors les esprits

,

comme dit Kong-tzé , ^ont sentir leurs ver-

tus aux êtres qui leur sont confiés. Lorsqu'un
grand Prince fait éclater sa sagesse dans tout

son Empire , conclut -on de là que tout

ce qui est dans l'Empire , soit sage et éclaire ?

Prétendre qu'il n'y a rien dans l'Univers qui
n'ait un esprit , et par-là rien qui ne soit

spirituel , c'est spiritualiser les arbres , les

plantes , les métaux , les pierres. Quoi de
piusabsurde! Du temps del'Empereur Ouen-
ouang , les Peuples donnaient aux Palais et

aux jardins de ce Prince les noms de sage el
tt'J
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de spirituel. Cela ne doit point surpi*endre.

Chacun sait ({ue ses Sujets voulaient marquer
par-là leur vénération et leur reconnaissance

pour leur Souverain. Si quelqu'un s'avisait

aujourd'hui d'employer ces termes à l'égard

du Palais et des jardins de Kié-Tcheou qui
était un mauvais Prince , ne dirait-on pas

que ce serait un homme sans discernement ?

Pour marquer les différens genres des

choses, les Docteurs Chinois distinguent le

purement matériel , comme les métaux , les

pierres ; le vwant , comme les arbres , les
' plantes ; le sensitif , comme les animaux

;

enfin ^ le spùituel ^ tel qu'est l'homme. Les
Philosophes d'Europe vont encore à un plus

grand détail , c'est ce que vous pouvez remar-
• quer sur le tableau ci-coi>tre. Vous a'y ver-

r rez cependant pas toutes les espèces parti-

culières de chaque chose : elles sont en trop'

grand nombre pour être marquées dans la

dernière exactitude. On se contente de mettre
• par ordre les neuf genres principaux auxquels-

tout aboutit.

Arbre de porphyre.

Toutes ces choses ainsi rangées ont cha»

cune leur espèce propre. D'un côté est le

spirituel , et de l'autre , lematériel. Que st

un étranger comme moi écrivait à ses amis

d'Europe qu'en Chine certains Lettrés pré-

tendent que les oiseaux et les quadrupèdes

,

les arbres et les plantes , les métaux et les

pierres , sont spirituels aussi-bien que les

hommes ; dans quel étoanement ne les jette-

Xftis-je pas?
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^
Le Lettré Chinois.

Quoique certaines gens en Chine soulien-

nent que la nature de la bête et la nature de
rhomme sont semblables, cependant ils met-
tent celte ditférence entre Tune et l'autre ,

que la nature de l'homme est droite , et celle

de la bête , oblique ; et quand ils disent que
la béte est spirituelle aussi-bien que l'homme

,

ils avouent aussi que la spiri tualilé deThomme
est grande , et que celle de la bête est fort

petite : d'où ils concluent la diversité des

deux espèces.

Le Docteur Européen.

La droiture et l'obliquité , la grandeur

ou la petitesse ne suffisent pas pour diflféren-

cîer les espèces. Ces sortes de qualités ac-

cidentelles ne peuvent que faire distinguer

dans une même espèce difTérens individus.

Qu'une montagne soit droite ou non , qu'elle

soit grande ou petite , c'est toujours une mon-
tagne. Parmi les hommes il y en a qui oni

beaucoup d'intelligence , il y en a qui en ont
peu. Lesunsontl'espritjusteetlecœurdroit;

d'autres , tout au-conlraire. Cela prouve-t-il

une diversité d'espèces ? Que si
, pour celle

du petit au grand , ou de l'oblique au droit,

l'espèce changeait ; combien n'y aurait-il pas

d'espèces d'hommes ? La seule vue de cette

carte fait comprendre que les di/Térences

spécifiques d'une chose emportent nécessai-

rement une entière opposition entr'elles»

Parmi les substances , la corporelle fait une
espèce , l'incorporelle eu fait une autre.

. K.6
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Parmi les corps , le vivant est une espèce ,

le non vivant en est une autre. L'homme
parmi tes animaux est spécifié par la pfiis»

sance de raisonner : il n'y a donc aucu-n

autre animal qui soit raisonnable. Mai» qu'il

y ait des hommes qui raisonnent juste , et

d'autres qui raisonnent de travers
;
que cer-

tains poussent le raisonnement pluà loin que
d'autres ; cela ne fait pas qu'ils ne soient point

fous hommes. Cette différence du plus oa
du moins ne change point l'espèce. Ainsi

,

dire que tous les animaux sont spirituels ,

quelque petite , ou quelque oblique qu'on

fasse leur spiritualité , c'est dire qu'ils sont

tous de la même espèce que l'homme. Con-
vient-il , et n'est-ce pas se tromper grossière-

ment , de prendre une qualité extrinsèque

pour le fond des clioses ? En voyant uns
clepsydre qui marque exactement les heures ,

pense-'t-on que la matière dont elle est com-
posée soit spirituelle? Qu'un Général d'ar-

mée , habile dans l'art de conduire des

troupes , ait vaincu l'ennemi ,. ses soldats y

durant le combat , ont obéi à ses ordres; ils^

ont avancé , ib se sont retirés à propos , ils-

ont dressé des embuscades^^ ils ont attaqué

de front , la bataille est gagnée : qui dira

jamais que chaque soldat soit fort entendu

dansl'art de la guerre ? N'est-ce pas là plutôt

la gloire du Chef qui a commandé ? Quand
on sait distinguer les différentes espèces des

choses , et que
,
par un examen sérieux de

leurs qualités naturelles, de leurs divers

juauvemens yon conaait à quoi chaque chose

. ».
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se porte , àe quoi chaque clioseest capable ,

il est aîsu de conclure que les^aitnaux sont

gouvernes par des intelligences qui les font

«ervir. aux desseins de Dieu. Nous voyons
en effet des animaux faire des choses au-

dessus de leur portée, et qui passent toute»

leurs connaissances. Ce n'est point d'eux quir

vient une conduite si réglée et si suivie. Au-
lieu que l'homme se gouverne par lui-même

;

H prend son parti suivant les occasions et les

circonstances ; il est entièrement libre , et il

emploie sa lil>erté selon ses difTérens désirs.

Le Lettré Chinois.

Quoique Ton dise que le même air soit la

forme universelle qui fait agir tous les êtres ,

cependant tous les êtres n'ont pas la même
figure ; et c'est de là que vient la difiërence

des espèces. Un corps j qu'est-ce autre chose

qu'une écorce remplie et entourée d'air ?

L'air fait les choses ce qu'elles sont ^ et les

choses elles-mêmes déterminent leurs espè-

ces. Un poisson dans la mer est environné et

rempli de la même eau ; la même eau rem-
plit une haleine et une sole ; mais la baleine

et la sole n'ont pas la même figure , et par-

là elles ne sont pas de la même espèce. Ainsi

pour connaître les dilTérentes espèces des

choses qui composent l'Univers, il ne faut

que regarder leurs figures.

Le Docteur Euro-péen.

Par la diversité des figures on peut bien

distinguer les choses ,' mais non pas les dif-

féieottis espèces des choses. Tout au plus

î'j
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peut-on par-là différencier les espèces des

^gures ; la figure d'une chose n*est point la

chose même. Ne meltrcla différence des cho-

ses que dans la figure, au-lieu de la faire con-

sister dans la nature, nCst-ce pas donner la

môme nature au bœuf et à l'homme ? Ainsi

parlait autrefois le Docteur Kao; et parler

aujourd'hui de même , ce n'est qu'être son

écho. Deux statues d'argile , dont l'une re-

présente un tigre et l'autre un homme , ne
diffèrent assurément que par la figure^ mais

que la seule figure distingue un homme et

un tigre vivans , cela se peut-il dire ? On
voit souvent des choses d'une figure différente

et cependant de la même espèce : les deux
statues dont je viens de parler en sont un
exemple. Les figures d'homme et de tigre

nesont pas les mêmes; c'est néanmoins d'une

même espèce d'argile qu'elles sont faites.

Quant à ce qui regarde l'air , si l'on pré-

tend que c'est quelque chose de spirituel »

et qu'il anime tout ce qui est vivant, il s'en-

suit de là que rien ne saurait mourir. La
mort , selon cette opinion , ne peut être

causée que par un manque d'air. £n quel

endroit l'air manque-t-il ? Par où y a-t-il k

craindre de manquer d'air ? Une chose que
nous disons être morte, n'est-elle pas rem-
plie d'air en-dedans ? N'en est-elle pas en-

vironnée en-dehors ? Ce n'est donc pas pré-

cisément l'air qui anime ce qui est vivant.

Qu'un homme assez ignorant pour ne savoir

pas que l'air est un des quatre élémens , le

confonde avec les esprits et avec Famé de
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riiomme , jen*en suis pas fort surpris; ijnais,

pour peu qu'où soit instruit , ne sait-on pas

que l'air est un corps dont il n'est pas si

diflicile d'assigner la nature et les propriétés?

L'air mêlé avec l'eau , le feu et la terre »

composent tout ce qui est matière. Notre ame,
partie essentielle de nous-mêmes , et seule

cause vivifiante de notre corps, suffit pour
nous faire vivre de l'air que nous respirons

h tous les instans. L'homme , les oiseaux ,

les quadrupèdes vivent au milieu de l'air ,

pour trouver toujours dans cet élément froid

de quoi tempérer le feu qu'ils ont dans l'in-

térieur. De là vient que noos respirons sans

cesse
, pour pouvoir toujours, par un double

mouvement, pousser au-deKors l'air chaud,
et en recevoir un plus frais au-dedans. Le
poisson n'a nul besoin de respirer l'air ; il vit

dans l'eau : cet élément est bien capable de
le rafraîchir.

Pour les esprits , ils n'entrent point dan»
la composition des choses : ils font eux-mêmes
une espèce particulière quiest celle des subs-

tances immatérielles. Ils sont délégués par

Tordre du Créateur pour gouverner les autres

créatures sur lesquelles ils 'ont point une
autorité absolue.C'estcequi a faitdireh/lLO/i^-

tzé : Honorez les esprits, mais de loin. Les
esprits ne peuvent point nous donner du bon-
heur, des richesses, ni eflacer nos péchés.

Ce pouvoir est réservé à Dieu seul. Les igno-

rans de ce siècle qui vont offrir leurs vœux
et leurs prières aux esprits , ne prennent

poiat la bonne voie pour être exaucés. Cette

i
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expression de Kong-tzé , mais de loin ,

porte là même idée que celle*ci : Si vous
ojjfensezle Ciel , à qui vous adresserez-uousl

S'expliquer comme font certains Lettrés , en
disant qu'il n'y a point d'esprits , c'est ré-^

du'ive Kong ' tzé au rang de ces Docteurs

qui ne savent qu'embrouiller^

^ Le Lettré Chinois.

Nos anciens Philosophes reconnaissant

dans les merveilles que contient l'Univers

,

une raison suprême et invariable qui règne

par-tout, ont cru que chaque créature y
participait à sa manière , et que toutes en-'

semble ne fesaient avec elle qu'une seule subs**

tance: (i) ils disaient donc que Chang-ti

^

Seigneur du Ciel , se trouvait dans chaque
chose , et qu«^ de son union avec elles il ne
résultait qu'un même être. C'est par ce motif
qu'ilsexhortaientles hommes à ne pas s'aban-

donner au vice , pour ne pas défigurer la

beauté qui s'était communiquée à eux ; h ne
point violer l'équité

,
pour ne pas offenser

la raison qui résidait en eux ; h ne nuire k

aucune chose du monde , pour ne pas man-
quer de respect au Chang-ti qui se trouvait

en tout. Ils disaient encore que la nature de
l'homme et de toute autre chose , ne péris-

sait point par la mort , ou par la division

des parties ; mais qu'elle retournait se trans-

(i) Note de l'Editeur. La di'raison est par-t

ême^et l'on voit qu'à la Chine ;! y avait des S^i

-tout la

Blême ^ et l'on voit qu'à la Chine ;! y avait des S^inosis»

tes avant Spinosa , et que , quand on s'écarte de la vé''

rite , on tombe dau» les mêmes absurdité».
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former en Dieu , c'esl-à-dire

, que Tame de
rhumme ne meurt point. Cependant je crains

que cette doctrine ne s*accorde pas tout -à-

fait avec ce que vous , Monsieur , enseignez

touchant le Seigneur du Ciel.

; Le Docteur Européen.

Je n*ai )an. ais ouï parler d'une doctrine

Î)1us extraordinaire et moins suivie que celle*

5.Comments^accorderait-elleavecla mienne?

I('est-ce pas dégrader la majesté du Chang'
til II est rapporté dans nos saintes Ecritures

qu*au commencument des temps , lorsque

Dieu donna l'être à toutes choses , il créa des

Anges de tous les ordres. Un des principaux

d'entr'eux , appelé Lucifer , éhloui de ses

qualités naturelles , s'abandonna ii Torgueil

,

et eut l'audace de penser qu'il pouvait de-
venir semblable au très-Haut. Dieu punit

aussitôt le téméraire ; il le changea en Démon
avec tous les autres Anges qui l'avaient suivi

dans âa révolte _ t^* il les précipita tous dans

les enfers. C'est d'après cela que nous disons

que depuis la création du monde il y a un
enferetdes Démons.Or, dire que les créatu-

res sont tellement unies au Créateur, qu\41es

ne sont avec lui qu'une même chose > n'est-

ce pas enchérir encore sur le langage impie
de Lucifer ?

On ne s'aperçoit plus en Chine d'une
opinion aussi pestilente , depuis qu'on y a
laissé répandre les rêveries de la Secte de
Fo, Tcheou-kong , Kong-tzé se sont-ils ja-

mais exprimés en ces termes ^ en parlant da
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Chang'til Trouvera- t-oii rien de pnroil dans
les livres clnssiquea? Si l'on voyait un homme
de la lie du Peuple aftectur les airs d'un Hoi

,

et prétendre être traité «nRot , qu'en dirait-

on ? Quoi donc ! il n'^st pas pi;rmis h un
simpleparticulierdesucompnrerh un Prince,

et il pourrait se dire semblable au Cfiang-tiî

Un homme parlant b un autre homme , lui

dit : toi , tu es toi ; moi ,
je suis moi ; et un

Ter de terre s'adressant au Cliang'ti
, pour-

rail lui dire : vous êtes moi , et je suis vous !

quoi de plus extravagant ?

Le Lettre Chinois.

[. Les Disciples de Fo ne se mettant point

'tu-dessous de Chang'ti, Ils vantent beau-
coup les qualités de l'homme , la noblesse

de son corps , les vertus do son ame : en cela

îl y a du vrai. Les veitus du Chang-ti sont

sans doute tr^«- relevées ; mais celles de
l'homme > iu8([u'où no vont-elles pas? Le
Chang'^ a une puissance sans bornes ; et

l'homme de quoi n'est-il pas capable ? Que
peut-il y avoir de plus grand que les anciens

Sages , vraies origines des Nations qu'ils ont

su rassembler? Parfaits Législateurs , Doc-
teurs consommés , Inventeurs de tant de
beaux arts ; c'est d'eux que les Peuples ont
appris à labourer la terre , h creuser des puits

,

h se faire des vôtemt'ns , h construire des

chariots , h construire des vaisseaux , de ma-
nière qu'ils peuvent non-seulement se nour-

rir et conserver leur vie , mais encore entre-

, tenir un commerce perpétuel qui les enrichit

r-
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tous , et qui les rend tous heureux. C'est par
eux que les Empires ont été solidement fon-

dés ,
qu'ils se conservent , et qu'ils sont h

jamais inébranlables. Quel temps, pour si

reculé qu'il soit, peut faire oublier leur glo-

rieuse mémoire ? Je n'ai point ouï dire qu'au
défaut de ces hommes illustres , le Chanf-ti
ait rien fait de pareil : voilà ce qui fait dire

que le pouvoir de l'homme ne cède point h

celui du Chang-ti , et l'on ne voit point

pourquoi la puissance de créer le ciel el la

terre est attribuée à Dieu seul.

L'homme ordinaire ne connaît point l'ex-

cellence de sa nature. On l'entend dire qu«;

l'esprit est resserré et comme emprisonné
dans le corps ; mais un Fotiste qui comprend
la grandeur de cet esprit, ne veut point se

soumettre , ni s'abaisser. Selon lui , l'homme
contient en soi le ciel , la terre , l'univers

entier. L'esprit humain est tel qu'il n'y a
rien de si éloigné

, qu'il n'atteigne; rien de
si sublime où il ne s'élève ; rien de si étendu ,

qu'il ne comprenne; rien de si délié , qu'il

ne saisisse ; rien de si massif et de si dur,,

qu'il ne pénètre. Quand on en est venu à
connaître ainsi les perfections de l'homme,
ne doit-on pas juger qu'il est intimement
uni à Dieu , qu'il est Dieu lui-même ?

Le Docteur Européen.

mê
Les Fotistes ne se connaissent pas eux-

mes , comment connaîtraî»*nt-ils Dieu ?

Ils ont reçu des mains du Créateur, dans un
corps' trcs-vll > une ame digne de quelque
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estime , qui raisonne

^ qui leâ fnit agir et

mouvoir. D*abord ils s'enorgueillissent ^ et

d'un air de superbe , ils osent entrer en pa-

rallèle avec la majesté de Dieu même. Qu'a
donc de si noble le corps de l'homme? Qu'ont
fies vertus de si respectable et de si grand ?

Parler ainsi , c'est détruire la véritable vertu
;

c'est se rendre soi-même entièremeat mé*
Î>risable. L'orgueil est l'ennemi de toutes

es vertus , et ce vice seul est capable de cor*

rompre toutes les actions de l'homme. C'est

un axiome parmi les S.iges d'Europe , qu'uu
grand nombre de vertus sans humilité , n'est

qu'un tas de sable exposé au vent. Les hotn-

mes les plus vertujeux livcrent l'humililé
,

et ils la pratiquent. Dieu pur sa nature , infini-

ment supérieur à tout , ne peut pas s'humi-

lier } mais si Dieu ne fait qu'une même chose

avec rhommcj il faut que Dieu s'humilie.

A voir d'une part les Saints attentifs , exacts

,

respectueux , tremblans aux ordres du Ciel
;

se regardant comme ce qu'il y a de plus al!)-

ject sur la terre , ne se croyant capables de
rien ; et d'autre part, les orgueilleux Fotis"

tes
;
quelle ressemblance ! Les Saints n*osent

pas penser qu'ils soient Saints , et l'on veut

nous faire accroire que le plus défectueux

de tous les hommes n'est point au-dessous

de Dieu même! L'homme fait un fonds de
vertu pour se rendre parfait, et il se per-

fectionne , pour mieux servir le Seigneur

du Ciel. La grande vertu de Tcheou-kong
consistait à regarder comme son premier

devoir , de respecter et d'honorer le Change
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tif et l'on prétend aujourd'hui nous meure
de niveau avec ce grand Maître , digne et

unique objet de nos «doralions et de tout

notre culte : quel renversement !

Les anciens Sages se sont rendus recom-
mandables ; ils ont donné des Lois aux Na-
tions ; ils ont civilisé les Peuples barbares

;

mais ont-ils créé les hommes? Ils ont inventé

les Arts ; nVst^ce pas Dieu qui leur a fourni

les matériaux? Sans eela
, qu'auraient-ils pu

faire ? Un Ouvrier travaille en or et en bois ;

mais auparavant il faut qu'il ait de l'or ou
du bois. S'il n'avait pas sa matière toute

faite , la ferait-il ? Dieu en produisant les

choses , les a tirées du néant même ; il a
parlé, et tout a été fait. Voilh où l'on recon-

naît une puissance sans bornes. Que peut
l'homme en comparaison ? Lorsqu'on imr
prime un sceau sur le papier op sur la soie

,

on voit sur le papier et sur la soie la repré-

sentation du sceau ; mais ce n'est point là

le sceau lui-même , et en placo du sceau ,

celte représentation n'est point capable d'eu

former de nouvelles. On peut dire quelque
chose de semblable de la créature. La créa-

ture est l'Image du Créateur ; elle n'est point

le Créateur lui-même , et le pouvoir de créer »

passe toutes ses forces.

Un homme savant qui a acquis des con-
naissances du ciel , de la terre , de quantité

d'autres objets , a-til donc véritablement

dans la tête le ciel et la terre et tous ces

objets? Il a rcgnrdé le ciel , il a vu la terre , il

a examiac Textérieur de ditTérentes choses

.

m
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&OVL il a conclu leur nalure , leurs qualités

,

leurs usages. Ne dit-on, pas que l'esprit no

connaît d'objets que ceux qui lui viennent par

les sens ? L'esprit est comme une eau pure

et tranquille, comme un miroir bien poli,

capable de recevoir les images de tout ce

qu'on lui présente. Mais parce que cette eau

et ce miroir peuvent représenter le ciel et

la terre , ont-ils la puissance de créer l'un

et Tautre ? Quand on se vante de pouvoir

Quelque chose , et qu'on se met en devoir

e l'exécuter , on mérite alors d'être cru.

Dii'U a créé le ciel et la terre et tout ce que
nous voyons ; ceux qui prétendent n'être

pas dillerens de Dieu même , doivent recon-

naître en eux une égale puissance : qu'ils

tirent donc du néant une montagne ,
qu'ils

créent même un bateau.

Le Lettré Chinois.

Ce que vous appelez Dieu , Monsieur

,

et que vous dites avoir créé le monde, con-
server et gouverner toute chose , c'est ce

que les Fotistes entendent par ce mot moi :

dans tous les temps comme dans tous les lieux,

ce moi ne souffre jamais d'interruption : c'est

toujours une seule et même substance. Mais
parce que l'homme a un eorps corruptible,

son ame s'appesantit et s'obscurcit ; ses pas-

sions varient selon les occurrences ; ce qu'il

y a de bon diminue chaque jour ; le germe
de la vertu peu-à-peu se détruit ; sa divi-

nité ne se soutient plus ; et voilà pourquoi
nous ne pouvons ni créer > ni conserver les
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créatures. Ce défaut de puissance ne vieut .

pas de notre ame considérée en elle-même
;

c'est un effet de la corruptibililé de notre

corps. Une cscarboucle qui a perdu son éclat,

n'est plus une pierre précieuse. Mais si Ton
examine l'aine de l'homme , telle qu'elle

est véritablement en soi , c'est alors qu'on
.

en connaît toute rexcellcncc.

Le Docteur Européen.

Hélas ! il suffit de proposer une doctrine
; ,

quelque empoisonnée qu'elle soit, le» hom-
,

mes s'empressent h l'envi de s'en repaître.

Quoi de plus triste ! il faut avoir l'ame bien
.ippesantie et bien obscurcie pour oser avan-

cer que le Créateur du ciel et de la terre ,

l'ame du monde que l'on prétend ne point

difTércr de l'homme , est sujet à l'altération !

Une vertu solide, selon Kong-lzé , est à
l'épreuve de tout : un instrument , une ma-
chine ne devient. que plus propre à servir

,

par l'usage qu'on en fait : et le Grand par

excellence , le redoutable Maître de l'Uni-

vers , dans l'espace de la vie d'un homme ,

pourrait être abattu , renversé? Parler ainsi ,

n'est-ce pas mettre Dieu au-dessous de
l'homme , rendre la passion ihaîtresse de la .

raison , faire l'esprit esclave du corps , don-
lier une qualité accidentelle pour principe

et pour fondement de la nature elle-même ?

Pour peu qu'un homme ait de lumières , il

sent ce que je dis , sans qu'il soit besoin de
m'étendre davantage. Qu'on examine l'Uni-

vers entier. Y a-il donc quelque créature qui

>

w

W

V
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i!
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surpasse le Créateur

, qui le fasse dépenclre<

d^elIe , qui puisse Tappesantir et l'obscurcir?

Si Dieu et rhomme ne sont qu'une même
ckose , il n^y a plus à distinguer la paix et

le bonheur de Dieu d'avec la misère et le

trouble de l'homme. Notre ame sur cela est

un exemple présent ; c'est la même ame

,

soit dans In tête^ soit dans les autres parties

du corps. Qu'il lui arrive un malheur ,
quel-

que sujet de tristesse « elle est triste par-tout

où elle est ; elle ne peut pas tout ensemble
être en trouble et en paix : or puisque Dieu
dans l'homme se trouve dans le chagrin et

dans la peine, il s'ensuit que la souveraine

félicité de Dieu en est troublée. Mais si Dieu
est nécessairement heureux , suit-il de là

que l'homme est à l'abri des atteintes de la

tristesse et de la misère ? N'est-il donc pas

évident que Dieu et l'homme ne sont pas

une seule et même substance ? Prétend-on

dire pu que Dieu «st identifié avec les cho-

ses, et que par-là tout est Dieu , ou que
Dieu fait partie intrinsèque des choses , et

qu'il entre dans leur composition , ou que
les choses sont à l'égard de Dieu^ ce qu'un

pur instrument est dans les mains d'un Ou^
vrier pour s'en servir? Ces trois manières

de s'expliquer sont toutes opposées à la rair-

s6n
;
je les reprends l'une après l'autre.

En premier lieu , Dieu n'est pas identifié

avec les choses : si cela était , le nombre
prodigieux des créatures se réduirait à une

seule nature. Mais s'il n'y avait dans l'Uui-

rers qu'une seule substance , oa ne pourrait

plus

I
i !



pendre<

icurcii'^

B même
paix et

re et le

cela est

e ame

,

\
parties

r ,
quel-

par-tout

asemble

ae Dieu

agrin et

uveraine

s si Dieu

.il de là

tes de la

ionc pas

sont pas

étend-on

es cho-

ou que

loses , et

ou que

ce qu'un

l'un Ou-
manières

à la rai-

lUlrÊ.

identifié

nombre
ait à une

ns VUui-
pourrait

plus

£T eu RI EU s ES. ^4'
plus dire qu'il y a un nombre prodigieux de

créatures. Les manières d'élru de chaque
chose seraient culièrement confondues ; il

n'y aurait plus d'instinct particulier ^ ni cette

inclination naturelle à sa propre conserva-

tion. jNous voyons dans le monde beaucoup
de choses ennemies les unes des autres , et

qui se détruisent. L'eau éteint le feu , le feu

consume le bois. Parmi les animaux , les

plus gros et les plus terribles mangent les

plus petits et les plus faibles. Puisque Dieu
jBSt identifié avec toutes choses, Dieu se dé-

truit donc lui-même ; il ne sait point se con-

server: est-ce là avoir une belle idée de Dieu?
Suivant un tel système , Dieu n'est qu'une

même chose avec l'homme, avec le bois,

avec la pierre. L'homme sacrifie à Dieu ; il

doit obéir à Dieu. C'est donc h soi>même
que l'homme sacrifie ; il doit donc obéir à

la pierre et au bois : ridicules, mais justes

.conséquences. ^

Eu second lieu , Dieu ne fait point par-

tie intrinsèque des choses. Il s'ensuivrait

que Dieu serait moindre que la chose dont

il ferait partie. La partie est moindre que
Je tout, Un Teon est plus grand qu'un Ching
qui n'en est que la dixième partie. Le con-
tenant renferme le contenu. Si Dieu est dans

les choses comme partie « il est contenu et

par-là plus petit que les choses qui le con-

tiennent ; mais qui pensera jamais que la

créature puisse ainsi renfermer le Créateur

dont elle a reçu rêl«e?Dieu fesant partie

de l'homme , est-il dans l'honinie comme
Tome XXF". L

nj



f[

»4^ Lettjies édifiantes
3un matlrc qui commande , ou comme ^9
esclave qui obéit? Dieu ne peut point être

soumis hrhommcen esclave; maissi Thommc
ia en lui-même Dieu qui règle en maître ab-
solu toutes ses actions , il ne doit y avoir

aucun méchant homme dans le monde. Pour-
ri ux)i donc le nombre en est- il si grand ?

Dieu est la source de tous les biens , la vertu

sans mélange. S'il gouverne absolument
riiomme , comment le )aisse-t-il aveugler

par les passions? Comment l'homme donner-

t-il dans tant de travers ? Est-ce donc que
la vertu c**» Dieu l'abandonne ? Au temps
de la cré.^tÂ > , Dieu établit par-tout un or-

dre admii J iç : aujourd'hui qu'il règle tou-

tes les démarches de l'homme , selon les

Fotistes , d'où vient un 51 affreux désordre ?

C'est Dieu qui a porté toutes les ÎLois que
la raison impose à l'homme. L'homme, que
Dieu dirige en tout , viole cependant ces Lois.

Est-ce que Dieu les ignore, ou qu'il n'y fait

pas attention? Est-ce qu'il ne peut pas les

garder, ou qu'il ne le veut pas? Laquelle

de ces réponses peut-on recevoir?

En troisième lieu , les choses ne sont point

à l'égard de Dieu ce qu'un pur instrunfient

est entre les mains de l'ouvrier pour s'en

servir. Car d'abord il serait évidemment faux

que Dieu , comme ,on le prétend , ne fît avec

les choses qu'une seule et même substance.

Un tailleur de pierre n'est point une même
substance avec le ciseau dont il se sert ; un
pécheur est très-distingué de ses filets et de

sa barque : de plus il suit 4'une telle opi-
\. ">*>•*« '*"' ^ • W» Jk.
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nion que tout ce que font les créatures ne -

doit point leur être attribué , mais à Dieu ;

de même qu'on attribue à l'ou. rier tout ce

qu'il fait en se servant de ses instrumens.

On dit que c'est )e laboureur qui laboure ,

le bûcheron qui coupe le bois, le charpen-

tier qui scie une planche ; et toutes ces actions

ne sont point attribuées h la charrue , a la

hache , h la scie : ce n'est donc plus le feu
^

qui brûle , l'eau qui coule , l'oiseau qui

chante j le quadrupède qui marche , l'homme '

qui monte à cheval, qui s'assied sur un char;

c'est Dieu qui fait tout cela. On ne doit plus

punir les voleurs , les assassins; ils ne sont

point en faute : les gens de bien n'ont au-

cun mérite , il ne faut plus les récompenser.

Y o-l-il rien de plus capable de mettre la

confusion dans l'Univers , qu'une pareille

doctrine? Dieu n'entre point dans la c<îm-

position des choses , et par-là même les

choses , en se détruisant , ne retournent point

h Dieu : elles se résolvent dans les mêmes -•

parties dont elles avaient été formées. Que
si les créatures par la mort et par la destruc-

tion se trouvaient changées en Dieu , on ne
devrait plus dire qu une chose est détruite,

qu'elle est morte ; mais au-contrairë , qu'elle

vit de la vie la plus parfaite. Quel est

Thomme qui ne souhaitât pas de mourir sur-

le-champ pour être transformé en Pieu ! Un
fils bien né ,

pleure la mort de son père ; il se

donne de grands mouvemens pour lui pré-

parer un magnifique tombeau. A quoi pense- -

tril ? son père est devenu Dit:u.



1^44 Lettres édifiantes
J'ai déjà fait voir que Dieu est Vorigine

de toutes choses, le Créateur de l'Univers

i

le comble de toutes les perfections : la créa*

ture est incapable de comprendre sa gran-

deur; comment pourrait^on l'égaler h Dieu?
Quand on considère ce que les créatures ont
^e beau et de parfait , on reconnaît entr\<;lle8

les traits de la puissance de Dieu ; mais pré-

tendra qu'elles soient Dieu lui-même , cola

révolte. Si 1*9^ voyait de grands pas mr^r-

qués dans un chemin , on dirait qu'un homme
de grande taille aurait passç par-lii \ mais
on ne s'aviserait pas de confondre ces vesti-

ges avec le voyageur. A la vue d'un beau
Vableau , un connaisseur admire rbabiletô

du peintre , mais il ne prend pas le tableati

pour le peintre lui^mênie.

Dieu a formé des créatures de toutes les

sprtes ^et sans nombre « pour que l'homme
»

i^vec le secours de sa raison , remonte h la

première origine y et que parvenu h la con-

r^aissance du Créateur , il admire ses per-

fpctious infinies , il l'adoie ^ il l'aime. Ce
devrait être là notre unique occupation :

ipais l'homme grossier se repaissant de rêve-

ries et de fabU's , a bientôt perdu le vue le

premier principe , et dans quels travers ne
dopne-t-ii pas ? La source de ses erreurs

,

n'est autre ch6se que l'ignorance où il est

de ce qui regarde les dld'érentus caui^es. Il y a
des causes intrinsèques au3i choses , comme la

.\ matérielle et la formelle; il y en » qui sont

» cxuinsèques , comme les causes eflTicientes :

pijiiu est cau^e elUcieuie et universelle, et paf

L
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conséquent cause exliinscquo des créatures.

Il est à remarquer qu'une chose peut étrti

dans une autre de plus d'une manière : un
homme est dans une maison , dans une salle

,

comme dans un lieu. La matière et la forme

sont dans l'homme , le pied et là main sont

dans le corps , comme les parties dans le

tout. La blancheur est dans le cheval qu'elle

dénomine blanc ; la froidure dans la glactî

3u'elle dénomine froide, comme tout acci-^

ent , toute qualité est dans une substance.

La lumière du soleil est dans le cristal qu'tll*)

fait briller ; la chaleur est dans le fer qu'cllo

échauffe , comme les causes extrinsèqtieii

sont dans les sujets oii elles agissent. Des
choses les plus basses» remontons aux plus

hautes : on peut dire dans le sens de ce der-

nier exemple, que Dieu est dans lés choses.

Quoique la lumière soh dans le cristal et l.i

chaleur dans le fer j Ce sont néanmoins des

choses bien distinguées , des natures toutes

difTérentes. Ainsi , Ton n'erre point en disant

que Dieu est de cette manière dans les créa-

tures , avec cette différence que la lumière
peut n'être pas dans lé cristal , au-liett que
Dieu , essentiellement immense , se trouve

nécessairemeiit dans toutes les créatures , et

que Dieu étant immatériel n'a point de par-^

ties. D'où il suit qu'il est tout dans le tout ^

et tout dans chaque partie du tout.

Le Lettré Chinois.,

Vous vous expliquez , Monsieur , si claî-*

riement, que voilà tous mes doutes dissipés^

h i
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Mais que pensez-vous de ceux qui prélen-r

deur que Thomine el toutes les autres créa-
tures , ne ioul qu'une même chose ?

Le Docteur Européen.

Tantôt élever Vhomme jusqu'à l'égaler k
Dieu , tantôt Tavilir jusqu'à le confondre
avec un vermisseau « il y a excès de part et

d'autre. Un orgueilleux persuadé, prévenu
qu'il est semblable à Dieu, voudra-t-il être

mis en parallèle avec le plus vil animal ? Et
quelque efTort qu'on fasse , j'ai bien de la

peine à croire qu'on persuade jamais à per-

sonne qu'il ne diiTère en rien d'un serpent

venimeux. Vous, Monsieur, qu'en pensez-

vous vous-même ? II est aisé de réfuter ce qui
n'^st nullement digne de foi. Distinguons les

diverses sortes d'identités qui se trouvent

parmi les créatures. Tl y a des identités sim-

plement de noms entre des choses qui sont

très>di (Té rentes , comme lieu céleste , lieu

terrestre. Il y a des identités de réunion

,

par lesquelles, plusieurs choses rassemblées

n'en font qu'une ; comme plusieurs brebis

ne font qu'un troupeau
;
grand nombre da

Soldats ne font qu'une armée. Il y a des iden-

tités de propriétés
;
par exemple , entre une

racine , une source et le cœur. Le propre

de la racine est de fournir du suc à toute

la plante -, le propre de la source est de don-
ner de l'eau à tout le rufsseau ; le propre du
cœur est de distribuer le Sang par-tout le

corps. Ces trois premières sortes d'identités

$out£ort imparfaites^ et se rencontrent en-
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ite des choses de nature loute opposée. Il y
à des identités d!é genres qui font que les

espèces différentes con tiennent dans un mémo
principe générique ; comme les oiseaux et

les quadrupèdes conviennent dans les genres

de cognoscitif eX de svnsitif. Il y a des iden-

tités d'espècts par où les individus partici-

pent h une même nature spécifique ; commô
le cheval ji et le cheval ^sont l'un et l'autre

cheval. Piéride et Paul sont tous deux hom-^

mes. Ces deux sortes de nouvelles identité'

l^approchent les choses de beaucoup plus près

que les trois premières. Enfin , il y a des

identités de substances par lesquelles une

chose, soit qu'on la regarde sous difi'érens

rapports , soit qu'on lui donne divers noms,
re^te toujours er soi la même. Par exemple

,

Ex'tang'hiwn el l'i-yao sont un même
homme. Toutes les parties d'un tout n'ont

rien dedifiërent , et sont substances du tout

Iui>mémé. Cette dernière sorte d'identité

est la parfaite et la vraie. Ceux qui préten-

dent que toutes les créatures ne sont qu'une
jhême chose , dans lequel de ces trois ordrea

d'identités veulent-iis mettre celle qu'ils leur

attribuent?

Le Lettré Chinois.

Ils la mettent dans l'ordre des identités'

des substances \ et voici comme ils s'expli-

quent : le Sage ne fait véritablement qu'une

même chose avec le monde entiej*. Le vul-

gaire seul divise cette substance, en em-
ployaat ces termes de loi , de moi. Ce n'est

L4
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pas^ (lire que cetto identité viciua* de V'iàéé

queso forme le Snge. Ellon «on origine dun*
la bonté du cœur humoin , Inqucllo nVst
point réservée nu Snge «cul , et que le vul-

gaire ne peut jamais ditruire.

Le Docteur lùvt^ovàuti,

' Lorsque les anciens Philosophes ont dit

que nous ne fesions tous qu'un » ils voulaient

seulement par-Ih réunir les Peuples , et les

exciter h une mutuelle charité. On ne peut
poi dire que toutes Ici créatures soient une
même chose , si co n'est en ce sens seul

,

qu'elles ont toutes un même Créateur; mais

}a justice qu'on se rend l'un h l'autre , \a

charité qu'on se doit , supposent deux per-*

sonnes distinctes. Si toutes les créatures ne
sont qu'une mémo substance, où sera le nom-
hre de deux ? On ne trouvera de la distinc*

tion tout au plus qu'entre de vaines images
incapables de s'aimer et de se respecter mu-
tuellement. Ne dit-on pas que ta charité

consiste à traiter son prochain comme soi-

même
;
que ta justice exige de rendre K

autrui ce qui lui oppartient? voil2i donc un
autrui , un prochain ; voilh un soi-même. Si

l'on ôtc cetto diiférence, ne détruit-on pas

ces deux vertus ? Supposons pour un mo-
ihènt que toutes' les créatures sont en effet

identifiées avec un homme; cet homme en
s'aimant uniquement soi-même , en se pro-

curant toute sorte de satisfactions , exer-

cerait une pleine charité , une parfaite jus-

i ice -j mais peut-on croire qu'un scélérat qui
-;*



He pense qu'à soi , qui ne fait pas la rooindro

attention à tout le reste du genre humain ,

mérite les noms de juste et de charitable ?

Les anciens livres , en se servant des terme»
d'autrui , de soi-même , désignent-ils sim-
plement deux corps ? Ne marquent' ils pa»

au-contraire très-clairement une vraie dis-

tinction de nature et de personnes ?

La perfection de la charité, consiste dans
son étendue. Plus elle est restreinte^ moins
elle est parfaite. L'amour de soi-même est

commun , même aux choses inanimées : l'eau

cherche toujours un lieu bas et humide ;

pour pouvoir par-là se réuniret se conserver.

Lefeu veut un lieu sec, et s'élève sans cesse,

pour trouver sa sphère , et s'entretenir dans
tout son entier.L'amourpourceuxàquion a

donné la vie , est très-vif dans les animaux
$

que ne font-ils pas pour nourrir leurs petits?

Aimer sa famille , le dernier des hommes en
est capable. Combien de fatigues, quels dan-
gers, quels crimes même quelquefois, pour
lui procurer le nécessaire ! Aimer sa Patrie^

le vulgaire même s'en pique. Ne voit-on pas

chaque jour des armées entières prodiguer

leur vie, pour repousser l'ennemi ? Mais une
charité que rien ne borne ^ qui embrasse

l'Univers entier, c'est là la vertu du Sage.

Gomment est-ce que le Sage distingue autrui

de soi-^même , de sa Camille particulière
^

d'une autre famille , sont propre Pays d'uft

Pays étranger ? c'est que, regardant tous le»

hommes comme ayant un même Créateur ,

un même père qui est Dieu^ il se croit obligé
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de les nîmer tous. Pourquoi n'imi(e*t-iî p(it<

Fliomine sans règle dont toule raltciilion u«
va qu^'à s'aimor et se satisfaire soi-même?

Le Lettré Chinois.

SîTopiniondc ceux qui disant que toutes

leS' créatures ne sant qu'une même chose ,

détruitla charité et la justice, comment est-

ce qu'on lit dans le livre Tchong-yong ,
qu'un-

des devoirs du Prince est de se regnrdiir soi-

même dans ses has-OiFiciers , et de ne point

se distinguer d'eux ?

Le Docteur Européeu.

C'est là une façon de parler qui , bien
comprise , n'a rien de mauvais. Que si Ton
veut prendre cette expression à la lettre , oit

choque absolument le bon sens. Le livre

Tchong-yong enjoint au Prince de se re-

garder lui-même dans ses Oiïiciers , et de ne
se point distinguer d'eux

, parce que hs Ofiio

oiers, même les plus bas , sont homme& aussi-

bien que le Prince ; mais comment peut-on

conCbudre un Prince et ses Oiliciei s avec les

. plantes, les arbres « la terre, leH pierrrs, et

de tout cela ne faire qu'une même chose ?

J*ai vu dans J/o«^-teé qu'u» homme
, pour

aimer et faire du bien a un chien ou à un
cheval , ne doit point pour cela passer pour
charitable. Mais si le cheval , le chien et

toutes les autres créatures no sont qu'une
mêlme chose avec l'homme , tout attachement

^ quoi que ce soit , devient dès-lors une vé»-

' rilftble cbariié. Autreiob la Doctuur Ïsé-U

c
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enseignait que rhoninie devait aimer son

prociiaia coinmc soi-même , el il trouva bien

des contradictions. Aujourd'hui l'on prétend

que l'argile et la boue sont des sujets dignes

de notre charité , et celle doctrine trouve des

{)artisans
;,

quelle bizarrerie ! Dieu a créé

'Univers ; il l'a rempli d'un nombre pres-

Su'infini de créatures qui toutes ont entr'elles

es rapports et des difTéreoccs. Les unes con-
viennent en genres etdillerenlen espèces ; le»

autres conviennent dans l'espèce , et ne dif-

fèrent que par leur propre entité. Une mémo
chose a encore de vraies diiTércnces.L'on pré-

tend aujourd'hui réduire toutes les créatures à'

n'en taire qu'une.N'esl-ce pas renverser l'or-

dre établi par le Créateur? La multiplické et

la diversité des choses en font la beauté. Un
curieux qui cherche des pierres précieuses

,

ne se contente pas d'un fort petit nombre.
tJn antiquaire ramasse des antiquités le plus '

qu'il peut. Un festin pour être exquis , doit

présenter toute sorte de mets. Si tout-à-coup

les couleurs se réduisaient toutes à la rouge y

nos yeux en seraient offusqués , au-lieu que
la diversité du rouge , du vert ^ du bleu , du'

blanc , da noir , soulage et' récrée la vue.

Une musique qui se réduirait à un seul ton-

répélé sans cesse , serait insupportable , au-'

lieu que le mélange des difierens tons , ran-

gés avec art , compose une harmonie qu'on'

entend toujours avec un nouveau plaisir. >

L'ordre étant tel pour tout ce qui tombe'

sous les sens , ce qui n'y tombe pas , n'en suit'

pas un autre. J'ai déjà montré qu'il y avait^
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parmi les créatures une diversité d'cspèrpj

et de natures , et qu'on ne devait point dis-

tinguer les objets seulement par la figure ex-

térieure. Un lion de marbre et un lion vivant

ont la même figure ; ils ne sont pas de la

même espèce. Un homme et un lion tous

deux de marbre , sont de la même espèce
;

ils sont faits du même marbre, mais ris n'ont

pas la même figure. Les Maîtres dont j'at

pris autrefois les leçons, en expliquant les

diverses propriétés des espèces et des entités

particulières , disaient que dans le rang des

composés substantiels , tout ce qui fait une
même entité , fait aussi une même espèce

;

mais que plusieurs clioses d'une même es-

pèce , ne font point une même entité. Ils di-

saient encore que lesactions d'une des parties

d'un tout physique , étaient attribuées au
toutlui-même , et désignaienten même-temps
la partie qui lés a faites. Que la main droite

,

par exemple , fasse l'aumône , exerce la cha-
rité , c'est l'homme qu'on appelle charitable.

Que la main gauche fasse un vol , on n'enr

charge pas seu<lement la main gauche , mai.^

encore la droite , le corps tout entier, et tout

l'homme est appelé voleur. Sur ce principe

,

»\ toutes les créatures ne sont qu'une seuile et

même chose , les actions de ch^t^quo homme
en particulier sont cen^munes à tous. Ainsi

,

lorsqu'un scélérat fait un crime, Thommc
de bien devient criminel , et parce que Om-
ouaTz^ était un Prince plein de bonté, on
doit aussi regarder Tcheou comme un bo»
Priace : VliomoMî vcitueux n'est pas distia-
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gué du scéléi-at

-,
Tchvou n'est point nuiro

que Ou-oitanff \ tout leur est donc co'mmun.
N'est-ce pas Ih renverser entièrement l'ordre

élaMi dans le monde , où nous voyons que
cha((ue chose agit h sa manière?

Les Philosopiies^ en raisonnant sur la di-

versité des choses , ont toujours distingué

celles qui concourent h faire une même en-
tité , d'avec celles qui en font une différente.

Pourquoi s'avise-t-on aujourd'hui de pré-

tendre que toutes les créatures ensemble ne
font ( ''une seule et même substance? Les
chosdo qui ont du rapport entr'ellcs , se trou-

vant réunir.. , ne font qu'un même tout:

Celles qui n'ont aucun rapport , font des tous

diOërens. Tandis q leles eaux d'une rivière

sont dans la rivière , elles ne font qu'un tout ;

mnis si l'on en puise dans un vase , l'eau qui

se trouve dans le vase , ne fait plus un même
tout avec les eaux de la rivière , elle reste

seulement de la même espèce. Une doctrine

qui fait ainsi un mélange informe du ciel,

de la terre , de toutes les créatures , en les

réduisant toutes h une seule substance , est

injurieuse au Chang-tchi. Elle renverse les

règles établies pour les récompenses et pour
les punitions: elle confond toutes les espèces: .

elle détruit les vertus de charité et de justice ;

et quelque respectables d'ailleurs que soient

ses partisans
, je ne puis m'empêcher de la

combattre de tcrutes mes forces.

Le Lettré Chinois.
Vous m'avez , Monsieur , pleinement ins-

truit ; soilk mes diilicultés applanies et l'ev-

i^

Y
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l^eur abattue. Votre doctriae est la vérita])le

doctriae. L'ame de l'homme est immortelle :

elle ue se transforme point en d'autres na-

fures. J'ai ouï dire aussi que la Religion-

chrétienne n'a'dmet pointée que les Fotistes

disent de la Métempsycose , non plus que la

défense qu'ils font de tuer les animaux. J'ai

encore besoin , Monsieur , de vos instructions

là-dessus. Ce sera , s'il vous plait ,
pour

demain.
Le Docteur Européen.

Quand on a applanî les montagnes , il est

aisé dé venir à bout des petits tertres. Mon'
dessein était de vous entretenir sur la ma->

tière que vous proposez. Vous souhaitez y
Monsieur , m'entendre sur la Métempsycose y
de mon côté , je souhaite de vous en parler.

V. ENTRETIEN.
Im Métempsycose est une rêverie , et la

crainte de tuer les animaux , une puéri*
lité. Quels sont les trrais motifs déjeuner ?'

I

Le Lettré Ckinois;

L y a trois opinions touchant le sort de'

l'homme. Les uns disent que tout commen-
çant pour lui à sa naissance; tout doit aussi

finir pour lui à sa mort. Leâ autres, raison-

nuut sur le passé , le présent et TaVenir
, pré-

tendent que tout ce que nous recevons de
biens et de maux dans la vie présente , est

une suite de ce que nous avons fait daus U'
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vie passée , et que dans la vie futufe^ nou»
serons traités suivant ce que nous fesons dan»

la vie présente. Pour vous , Monsieur, vous

dites que cette vie n'est pour Thomnie qu'un

court passage qui le conduit à une vie future

,

d'une éternelle durée ; d'où vous conclues:

que nous devons h présent nous appliquer

de toutes nos forces à la vertu ,. pour nous
procurer dan« l'avenir une heureuse éternité.

Ainsi , l'avenir est le terme ; le présent est la

voie. Ce que l'on dit d'une vie future , me
parait solide ; mais ce qu'on ajoute d'une vie

passée , d'où tire-t-il son origine ? ;

Le Docteur Ecropéei*. •

Il parut autrefois dans l'Occident, un cé^^

ïèbre Philosophe, nommé Pythagore. C'était

un très-grand génie , mais dont la sincérité'

n'estpashien assurée. Ce Philosophe , chagrin

de voir les Peuples de son temps donner dans

le désordre sans crainte et sans pudeur, se

servit de l'estime qu'on avait pour lui , tl

inventa un système extraordinaire , pour ra-

mener les méchans. Il se mit donc à prêcher

que les hommes qui s'abandonnaient aux
vices durant cette vie, ne manqueraient pas,

après la mort , d'expier dans une vie nou-
velle leurs crimes passés

;
qu'ainsr ou ils re-

naîtraient pauvres et misérables, ou ils se-

raient changés en diverses sortes d'animaux
;

que les hommes cructs et féroc.es seraient

changés en tigres , en léopards ; les orgueil-

leux en lions ; les impudiques en chiens, eir

pourceaux ^ les gourmands eu boeufs , ea
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'Ânes ; les voleurs en renards , en lonps , cil

éperviers ; enfin ,
que chaque homme vi-*

•cieux reprendrait une forme d'animal , con-

•Venable à son vice. Des gens sages ont excusé

Pythagore en disant que son intention était

bonne , mais qu*il s'était mal exprimé. On
ne manque pas de solides raisons pour ra-

mener les méchans
;
pourquoi laisser la vé-

rité et employer le mensonge ?

Le Philosophe étant mort ,
quelques-uns

de ses Disciples retinrent cette opinion.

L'erreur peu-à-peu passa dans les Royaumes
étrangers^ et parvint dans Tlnde jusquau

CAiw^-to/i./^onédans ce pays-là, et pensant

alors à faire une Secte, emprunta de Pytha-

gore la Métempsycose , à quoi il ajouta les

six articles de sa doctrine , et toute cette suite

de rêveries qu*on donne aujourd'hui pour

des livr?3 sacrés. Peu d'années après ,
quel-

ques Chinois étant allés au Cliing^ton , rap*

portèrent en Chine le Fotisme. Voilà l'ori*

gitie et le progrès de la Métempsycose qui

,

n'étant appuyée sur aucun fondement, n'est

pas digne de la moindre croyance. Le Ching^

«o« n'est qu'un petit Pays nullement compa-
rable à la Chine. On n'y trouve aujourd'hui

ni science , ni politesse ; la vertu n'y est

point en recommandation. Est-ce donc sur

les fahles qui en viennent , que doit se ré-*

gler le monde entier ?

Le Lettré Chinois.

En voyant la carte générale de tous les»

Koyaumes du monde
,
que vous avez mise an

il' «
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jouf, oiï tout correspond si exactement aux
degrés célestes , etplus encore en fesautatlen-

tiou nu long voyage que vous avez fait en
venant d'Europe , on doit juger que vous ête*

parfaitement instruit de ce qui regarde la

patrie de Fo, Sa Nation est sans doute ,

comme vous le dites , vile et méprisable.

Les Fotistes de Chine sont trompés par la

lecture des livres de leur Secte : ils s'ima-

ginent que le Royaume de Fo est un Pays
admirable ; certains même vont jusqu'à

souhaiter la mort pour aller, pnr une heu-
reuse Métempsycose , commencer une nou-
velle vie dans ces régions fortunées. Cela est

risible. Nousautres Chinois , nous voyageons

peu dans les Pays éloignés ; comment pour-
rions-nous les bien connaître '' Mais , enfin ,

que la patriedeFosoitun Pays de peu d'éten-

due , que sa Nation soit abjecte, pourvu que
sadoctrine soit rnisonnabie, on peutla suivre ;

tout le reste n'apporte à cela aucun em-
pêchement.

Le Docteur Européen.

Les absurdités qui suivent de l'opinion de
la Métempsycose , sont sans nombre

;
je n'en

rapporte que quelques-unes des principales.

En premier lieu, l'amed'un homme qui,

par la Métempsycose ^ aurait passé dans un
autre corps , ou d'homme ou de bête, n'au-

rait pas perdu sa nature d'ame , et elle de-
vrait se ressouvenir de ce qu'elle â fait dans
son premier corps. Cependant nous ne nous
souvenons de rien , et je n'ai point ouï dire

M
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que personne ait jninais eu de pareil souve*

liir. N'est-ce pas là une preuve qu'un homme
aujourd'hui vivant n'a point eu de vie pré-

cédente?

Lr Lettré Chinois.

Les livres de Fo et àeLao rapportent p1u*«

sieurs exemples de ces sortes de souvenirs.

Il faut doncquUl y en ait eu.

Le Docteur Européen. *•

Que le Démon, dans le dessein de trom^
|>er le^ mortels , et de les attirer à son parti ^
ftit possédé quelque homme ou quelque béte

,

et lui ait fait dire: je suis un tel, du temps
passé ; telle chose amva autrefois de cette

manière , etc. ,pour autoriser par-lh le roeu-

songe : cela peut être ; mais pourquoi les

exemphes qu'on rapporte de gens qui se sont'

souvenus d'uue vie précédeute , sont tous

€l« quelques f^otistes , ou depuis que la Secte

de Fo est entrée en Chine ? Dans tous les

Pays du monde, il nait et il meurt une
quantité innombrable d'hommes et d'ani-

maux. Autrefois c*étnit comme aujourd'hui.

Pourquoi n'est-ce qutî depuis Fo et parnii

ses Disciples^ que l'on trouve de ces sortes

de souvenirs , tandis que dans un si grand
nombre de Royaumes, en tant d'écoles diffé-

rentes , oïL il a paru de si célèbres Docteurs

,

des Savans d'une mémoire si prodigieuse , il

n'y a jamais eu un seul homme qui ëe soit

souvenu de la moindre chose d'une vie pas-

sée ? Quoi ! tout le reste du monde oublie

Tusq^'k «on père et sa mèFe^ jusqu'à sonpro-
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prénom, et les seuls Fotistes , avec quel-

ques animaux, se souviennent detout^et sont

eu état de le raconter f Ces sortes de rêveries

peuvent bien amuser la vile populace ; mais
des Docteurs , des gens qui tout usage de
leur raison , ne peuvent les entcnore sans^

mépris et sans indignation.

Le Lettré Chinois.

Les Fotistes disent que quand Tame d'un
homme a passé dans le ^orps d'une bête , ce

corps est bien animé par cette ame ; mais ,

comme ils n*ont aucun rapport entr'vux ,

Tame se trouve embarrassée , et ne peut point

agir librement.

Le Docteur Européen.

Mais quand Tame d'un homme a passé

dans un autre corps d'homme , ce coips et

cette ame ont du rapport eutr'eux : pourquoi
l'ame ne se souvitîni-eîle pas de la vie pré-

cédente ? Je vous ai déjà fait voir , Monsieur

,

que Tame de Thommeest un esprit. L'esprit

a des opérations qui lui sont propres , en quoi
il ne dépend en rien du corps. Ainsi

,
quoique

Tame d'un homme soit dans un corps de
bêle, elle est toujours maîtresse de ses actes

parliculiers ; qu'y a-t-il qui l'empêche de
les produire en toute liberté? Si Dieu avait

établi dans le monde ces diverses transmi-

grations , c'aurait été saiis doute pour animer
les bous , et pour retenir les méchaus. Mais
puisque , dans cette vie , nous ne hous res-

souvenons point de ce que nous avons fait de
h'mu ou de mal daBs cette viepassée

, par où



I 1

,!i

ft6o Lettres éDtFiAifrc§
pouvons-nous juger que ce qui nous arrivé

& présentdc bonheur ou de malheur, est une
Kuitedenos actions antérieures ; et comment
pouvons-nous , par-là, être animés ou re-

tenus 4^ette Métempsycose n'«st donc Ijonne

h rien.

£n second lieu , lorsque Dieu , au com^
niencement du monde , créa les Viommes et

les bétes , il ne détermina point assurément
de changer en bétes les hommes criminels

;

au-contraire » il donna h chaque espèce

Tame qui lui convenait. Mais, si les bétes

d'aujourd'hui sont animées par des nmes
d'hommes , il y a donc uùe différence entière

entre les âmes des bêtes d'autrefois* et celles des

bêtes d'à-présent : celles-ci sont spirituelles ,

et celles-là étaient purement sensiiives. Qui
jamais a ouï parler d'une telle différence ?

N'a-t-on pas toujours cru que les âmes ca
tous les temps étaient de la même espèce ?

* En troisième lieu, les Philosophes ont

toujours distingué trois sortes d'amies ; la vé-

gétative
, qui n'a d'autre vertu que de faire

vivre et croître : c'est l'ame des plantes ; la

sensitive
, qui non-seulement fait vivre et

croître , mais encore qui anime tous les sens

,

les yeux pour voir , les oreilles pour enten-

dre , la bouche pour goûter , les narines pour
flairer , et le corps tout entier pour sentir :

c'est l'ame des bêtes •, enfin , l'ame raison-

nable
, qui renferme les qualités des autres ^

et qui , outre cela , fait penser , distin-

guer , tirer des conséquences : c'est l'ame de

l'homme. Que si roji prétend que l'ame de
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la béte et l'ame de Thomme ne sont point dif-r

férentes , il n*y a donc plus dans TUnivers

que deux sortes d*ames : n'esi-ce pas là ren-

verser les idées communes ? La nature des

choses ne se distingue pas seulement par la

figure , mais principaleiuont par Tame. L'ame
détermine la nature , la nature détermine

Tespèce , l'espèce déicrniine la figure. Ainsi

,

la ressemblance ou la diversité d'espèces vient

de ht nature, et suivant que l'espèce est sem-
blable ou difTérente , la figure l'est de même :

or , la figure des bétes est fort différente de

celle de l'homme • on doit donc conclure

que leurs espèces , leurs natures , leurs âmes
le sont aussi.

Toute la Philosophie consiste à juger de
l'intérieur par l'extérieur : ce qu'on voit

,

£ait connaître ce qu'on ne voit pas. Un
homme veut connaîtie l'ame des plantes ; il

voit que les plantes vivent , croissant , et riea

de plus
;
qu'elles n'ont ni connaissances ni

6/entiment; il juge qu'elles n'ont qu'une ame
végétative. Il veut savoir quelle est l'ame des

bétes ; il voit dans les bêtes du sentiment et

certaines connaissances , mais il ne remarque
en elles aucun raisonnement réfléchi ; il con-

clut qu'elles n'ont qu'une ame sensitive. Il

veut ,' enfin , avoir une idée de l'ame de
('homme ; il reconnaît dans l'homme,et dans
l'homme seul , une puissance de raisonner

sur tbut ; il sait dès-lors. que l'homme seul

A une ame raisonnuble : voilà ce que dicie le.

bon sens. Qu'après cela les FofisUs vit-nucnt

l^ous dire que les âmes dc^ bêtes ucsoutpa^
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différentes de celles des hommes , n*c8t-ce

pas une absurdité 7 J'ni souvent ouï dire

qu*en suivant Fo , on s'i^garAit. IVlnis qui dirA

jamais qu'on s'égare en suivant le bon sens?

En quatrième lieu , la figure extérieure et

les qualités de l'homme étant si diflTérentes

de celles de la bote , il faut aussi que leurs

âmes ne soient point semblables, Un Me-
nuisier , pour faire une chaise ou une table »

doit £6 servir de bois, Un Coutelier, pour
faire un couteau , doit employer le fer et

l'acier. A choses d'ospèces di/Tércntes , il faut

des matériaux de dinPérentet espèces. Mais,
si la figure extérieure et les âmes des hôtes

n'ont aucune conformité avec celles des hom-
mes , comment les Fotistos prétendent-ils

que les âmes des hommes entrent dans des

corps de bétes pour recommencer une nou-
velle vie? C st là une pure rêverie. Sur quoi

même avance-t-on que l'anie d'un hommo
passe dans un autre corps d'homme? Tout
homme a une ame qui ne convient ou'h son

propre corps : le corps d'un autre nomme
n'est point fait pour elle , beaucoup moins
le corps d'une béte. Une épée s'ajuste bien

à son fourreau , un couteau s'enchâsse bien

dans sa gaine ; mais comment pourrait-on

faire convenir h un couteau le fourreau d'une

épee
En cinquième lieu , ce qui fait dire aux

Fotistesqueles hommes criminels sont trans-

formés en bêles daiis une nouvelle vie, c'est

parce que dans une vie précédente, disent-ils

,

ils se sont souillés de mille crimes , et ont
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vécu en bâtes. Dieu, sans doute, poursuit

les méchans , il ne les laisse pas impunis ;

mais si toute la vengeance qu'il en tire se

réduit h les changer en bêtes , ce n'est pas

Ih un ch(ltiment: c'est plutôt favoriser leurs

passions.. Le débauché en cette vie éteint

autant qu'il peut les lumières de sa raison »

pour s'abandonner plus librement h ses pen*

chans ; la figure et le nom d'homme sont

encore pour lui un frein qu'il ne souflre

qu'avec peine. Dans une telle disposition ,

s'il entend prêcher qu'après la mort il sera

transformé , et qu» rien alors n'arrêtera ses

désirs , quel sujet de joie ! Un homme fé-

roce et cruel
,
qui se plaU au meurtre , au

massacre , ne voudrait-il pas avoir des dents

de loup , et des ongles de tigre , pour pou-
voir jour et nuit se repaître de sang et de
carnage ? Un oigueilleux enivré du plaisir

de dominer , incapable de céder h personne »

ne serait-il pas charmé de devenir aussi re-

doutable qu'un lion , pour pouvoir tyran-

niser tous les autres animaux ? Un homme
de rapines , accoutumé au vol , à la trom-
perie , aurait-il du chagrin d'être transformé

en renard , et d'avoir dans ce nouvel état

toute occasion d'employer les ruses et les

fourberies ? Tous ces hommes indignes , non^
seulement ne craidraient point ces transfor-

mations comme des châtimèns , mais ils les

recevraient , an-contraire , comme des bien-

faits. Dieu infiniment juste, saura bien les

punir , et ce n'est pas ainsi qu'il les punira.

Pira-t-op que l'homme , d'une nature uoblp
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comme il est, en se voyant clinngé en l)^te,

06 regardera sans doute comme bien puni ?

Pour moi je dis , nu-contraire
,
qu'un scé-

lérat , qui n*a jamais eu aucune estime de la

nature de l'homme , qui a toujours méprisé

toutes les règles que la raison humaine pres-

crit, pour ne suivre que des inclinations de

béte sous une iigure cxlérieure d'homme , se

voyant tout-h-coup délivré de cette figure

incommode , et se trouvant mêlé avec les

bêles sans crainte et sans honte , se regarde-

raitcomme parvenu AU comble de ses souhaits.

Ainsi , le système ridicule de la Métemp-
sycose, bien loin de servir h animer les bons,

et à retenir les méchnns , ne prut être que
très-pernicieux au nioude.

En sixième lit'u , h's Mélempsycosîstes

défendent expressément de tuer aucun ani<F

mal , dans la crainte où ils sont que le che-

val ou le bœuf qu'on tuerait no se trouvât

être par hasard ou leur pcre ou leur mère.

Mais , si leur crainte est bien fondée , si leur

doute est raisonnable, comment ne défen-

dent-ils pas aussi d'enhnrnacher un bœuf,
et de lui faire labourer la terre , ou traîner

un chariot ? Gomment permettent-ils de
monter à cheval , et de voyager en cet équi-

page ? Il me parait que le crime n'est guère

moins grand de tuer son père, ou de l'obli-

ger à tirer la charrue, de lui mettre un bât

sur le dos^ et , le fouet ii la main , de lui

faire parcourir les rues et h»» carrefours. Mais
il est d'une nécessité absolue de travailler la

leiTC \ on ne peut j»a» »e passer dtî se servir
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des animaux. C'est donc une clio&e tout-h-

fait frivole que la défense de tuer aucun ani-

mai , et la INIélempsyco^e d'un homme en
Léle n'est qu'une pure imagination.

Le Lettré Chinois.

Qu'un homn^, après la mort, soit changé
en hôte, cela me parait, en effet, une pure
rêverie , qui ne peut tromper que la popu-
lace : iin homme sage sait juger autrement.

Quoi ! le cheval que je monte serait peut-

être mon père ou ma mère métempsycoses,
ou quelqu'un de mes parens les plus pro-

ches; ce serait peut-être mon ancien Priucc,

ou l'un de mes meilleurs amis? Dans cette

crainte , se servir d^es animaux , c'est ren-

verser toutes sortes de devoirs ; ne s'en ser-

vir pas , pourquoi les nourrir, et comment
agir? Ainsi, cette manière de Métempsy-
cose ne peut pas se soutenir. Mais que i'ame

d'un iiomme (nort rentre dans un autre corps

d'homme, c'est toujours la même espèce^

et je ne vois en cela aucun inconvénient.

Le Docteur Européen.

Prétendre que l'homme , après la mort

,

puisse être changé en bèlc > c'est interdire

tout usage des animaux ; croire que Tame
d'un homme mort peut rentrer dans le corps

d'un autre homme « c'est mettre des di01cul-

lés insurmontables aux mariages > c'^st abolir

la coutume d'avoir des domestiques. Com-
ment ,cela ? Vous r^'cherchez une personne

en mariage -,
qui sait si cette personne n'est

pas votre mère qui réparait dans un autre

Tome XXr, M
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corps et sous un rftitre nom? Vous vous ser-

vez d'un valet, vous le querellez , vous lui

dites des injures , vous le maltraitez
;
qui

sait si ce valet n'est pas votre frère , un de
vos parens, votre Prince , votre Maitre, ou
votre intime ami qui a repris une nouvelle

vie? N'est-ce pas lu renverser toute sorte de
devoirs? Concluons donc que , si la Métemp-
sycose d'pn homme en bête est opposée h la

raison , celle d'un homme dans un autre

homme ne Test pas moins. Cela se sent, et

purait démontré.

Le Lettré Chinois.

Vous m'avez dit ci-devant , Monsieur
,

que Tame de l'homme est immortelle : ainsi

,

les âmes de tous les hommes morts subsis-

tent encore ; n^^^is » s'il n'y a point de Mé-*

tcmpsycose , comment le monde peut-il con-

tenir une si prodigieuse multitude d'ames ?

' Le Docteur Européen.

Il faut bien ignorer l'étendue du ciel et

de la terre
,
pour penser qu'ils puissent étro

si aisément remplis : et c'est ne pas connaît

tre lu nature des esprits que de croire qu'ils

remplisseut les lieux où ils sont. Les choses

matéi-iellt's occupent un espace, et peuvent

l'occuper tout entier; mais les esprits, dé^*

gagés de la matière , ne sont point ainsi dans

les lieux ; tous les esprits possibles pour-

raient être contenus dans un point. Jugez ,

Monsieur , î»i les âmes du temps passé , se-

fout jam^kis capables d'çipJ>a|T$isser l'ynivers.j^

M
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^l si c*esl Ih une raison pour croire U né- .

cessité de la Métempsycose.

Le Lettré Chinois.

L'opinion de la Méiempsycose vient des

Fotistes, Parmi nos Lettrés ^ peu la suivent.

Après tout , cette défense de tuer les ani-

maux marque de la bonté ; Dieu qui est la

bonté même , devrait , ce semble , faire la

même défense.

Le Docteur Européen.

SMl était vrai que l'homme , après h mort

,

fut changé en béte , ce serait défendre le

meurtre du plus petit animal , comme celui

de rhomme lui-même ,
puisque la diverbiie

de corps et de figure n'empêcherait pas que
]*un et l'autre ne fut homme. Cependant je

vois une espèce de Sectateurs de Fo , qui se

contentent de ne point tuer les animaux le

premier et le quinzième de la lune , et qui

ces deux jours-là seulement mangent mai-
gre ; cela n'est pas conséquent. Que diriez-

vous d'un scélérat qui chaque jour tuerait

les passnns qu'il pourrait surprendre , et se

repaîtrait de leur chair » mais qui, par bonté,

s'abstiendrait de ces crimes le premier et le

quinzième jour de la lune ? quelle bonté !

Vingt-huit jours d'homicides et d'antropo-

phagies , deux jours seulement d'abstinence.

Il n'y a pas Ih de quoi diminuer beaucoup
sa méchanceté , et il ne l'augmenterait pas
beaucoup en ne s'en abstenant point. Pour
nous qui sommes Irès-persuatlés que la Mé-
tempsycose est ^ne rêverie , nous traiious

Ma
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de même la défense de luer les anîmoux.
Nous voyons que Dieu , en créant l'Uni-T

vers , a destiné toutes les créatui;tes à rutilité

de l'homme ; il a placé dans le Ciel le so-
leil , la lune et les étoiles pour nous éclairer

et nous donner le moyen de voir les objets.

Jl produit sur la terre une infinité de choses
toutes à nos usages : les couleurs récréent
notre vue , les seins divertissent nos oreilles

,

les goûts et les parfums repaissent notre
bouche et notre odorat. Combien de sortes

de commodités pour notre corps! combien
d'espèces de remèdes contre, nos maladies !

combien de divers moyens de conserver no-
tre vie et notre santé , et même de vivre con-
tent et dans une innocente joie ! c'est là ce

qui doit exciter notre continuelle reconnais-

sance envers Dieu , et nous engager à jouir

de ses bienfaits avec d'éternelles actions de
grûces.

Les animaux ont de la laine , du poil

,

des peaux dont l'homme se peut faire des

vétemens : ils ont des dents , des cornes ,

des écailles
,
qu'il peut employer à ^ane in-

finité d'ouvrages. Ils contiennent en eux-

mêmes , d'excelleus remèdes -contre lesmaux
difTérens ; ils ont, dans la substance de leur

cbair , de quoi réparer nos forces et nous

nourrir : pourquoi n'userions-nous pas de
tous ces avantages ? Si Pieu ne permettait

point à l'homme de tuer les animaux , ne

serait-ce pas en vain qu'il aurait rendu les

animaux si utiles k l'homme ? Ne serait-ce

pas donner occasipn à l'homme d'enfieiar
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cire sa défense et de se souiller de crimes? De-
puis les «luciens temps jusqu'à aujourd'hui

,

dans tous les Pays du monde , les Sages et les

gens de bien se sont nourris de la chair des

animaux. Ils n'ont jamais cru rien faire en
cela contre l'ordre » et qui leâ accuse d'avoir

été prévaricateurs. Convient- il de faire cri-

minels tant de grands hommes pour se ré-

duire à canoniser quelques partisans de la

Métempsycose , sans nom et sans vertus ^

que Ton place au plus haut des Gieux ? Ce
lie peut i^tre là Tidée que de peu de gens

sans discernement;

Lé Lettré CfiiNois.

Il y a dans le monde quantité d'animauK

inutiles à l'homme, et qui lui sont nuisibles^

le tigre, le loup, le serpent et tant d'insec-

tes venimeux. Comment dites-vous ^ Mon-
sieur , que Dieu a créé toute chose pour
l'utilité de l'homme?

; ; Le Docteur Européen.

Les avantages qu'on peut tirer des créa-

tures sont de plus d'une sorte à qui sait bien

y faire attention. Le vulgaire, incapable de
pénétrer le fond des choses , et ne jugeant

que sur les apparences, regarde certaines créa-

tures comme nuisible» à l'homme; c'est qu'on
n'en connaît pas bien Tutilité. L'homme est

un composé de matière et d'esprit, d'ame
et de corps : l'ame est sans doute la plus?

noble partie. Le tigre , le loup , les animaux;

venimeux
, peuvent nuire au corps , laaia
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s'ils sont utiles h l'ame , ne doit-on pns dire

qu'ils sont créés pour Tutilîté de riiomme?
Tout ce qui est capable de blesser et de dé-

truire nos corps , tout ce que le vulgaire

appelle choses nuisibles , choses mauvaises

,

nous apprend h redouter la colère du sou-

verain Maître. Instruits que Dieu peut se

servir du ciel , de l'eau , du feu , des ani-

maux poui* punir le coupable , nous som-
mes o])ligés à toujours vivre dans sa crainte

,

â implorer sans cesse sou secours , et h met-

tre en lui toute notre confiance 5 n'est-ce

pas là un grand avantage pour l'homme?
Dieu

, plein de miséricorde envers les

gens du siècle
,
qu'il voit ton* occupes de

la lerre, uniquement attentifs aux choses de

ce inonde , sans jamais lever les yeux ver»

le Ciel , ni penser à la vie future , leur pré-

sente ces objets aiFreux pour leur donner

occasion de rentrer en eux-mêmes , et de

se tirer de l'état funeste où ils sont. An com-
mencement des temps, les choses étaient au

trement réglées. Tout dans l'Univers etaî".

soumis h l'hamme -, tout servait à son cuv^n

même; rien ne lui était contraire; l'hor» mê
s'est révolté contre Dieu, aussitôt les créa-

tures se sont révoltées contre l'homme. Tel
n'était point le premier dessein de Dieu

,

c'est l'homme qui s'est lui-même causé son

malheur. '

Le Lettré Chinois.

Dieu , en fesanf naître les animaux , veut

(qu'ils vivent , et non pas qu'ils meurent ;
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ftinsî défendre de ic's luer , c'est entrer d^us

le dessein de Dieu môme.

Le Docteur Européen.

Les arbres et les plantes ont aussi reçu

de Dieu une ame végélalive : on les compte

parmi les clioses vivantes ; cependant clia-

cjue jour vous détruisez leur vie en mangeant
des herbages , en fesant couper du bois pour
être brûlé. Vous dites qu'il n*y a rien en cela

contre Tordre, parce que Dieu fait croître

lo bois et les herbages pour le service de
l'homme : je dis de même que Dieu fait naî-

Irc les nnîmaux pour mon usage , et que de

xn'cn servir, de les tuer ,pour me nourrir ,

co n'est rien faire de répréhensible. La rè-

gle de la cliarité, solon Kong-tzé, est celle-

ci : ce que je ne voudrais pas qd'on me fit ,

je ne voudrais pas le faire à un autre

homme, Kong-tzé ne dit point : Je ne dois

pas k faire h une bête : les Lois des Empi-
res proscrivent l'homicide, elles ne défen-

dent pas de tuer les animaux. Les arbres et

les plantes sont dans le rang des biens tem-
porels ; on ne doit en faire qu'un usage rai-

fiOnnable et modéré. C'est de là que Kong-
tzé ^ instruisant les Princes , leur dit qu'il

no faut point pêcher avec des filets trop ser-

rés , et qu'on doit prendre son temps pour
couper le bois ; ce n'est pas là dire qu'il ne

faut ni couper les bois , ni pêcher le poisson.

Le Lettré Chinois.

Il est vrai que Ton compte les plantes et

les arbres parmi les choses vivantes -, mai»

M 4
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ils n'ont point de sang , ils sont sons con-
nnissance et sans seniimetit : ainsi qu'on les

coupe, qu'on les détruise , il n'y a là ûucuq
lieu à la comparaison.

Le Docteur Européen.

Dire que les arbres et les plantes n'ont

point de sang , c'est uniquement savoir qu'il

y a du sang rouge > et c'est ignorer absolu-

ment que la couleur bbinche ou la verte peut
aussi convenir au sang. Tout corps vivant

dans l'Univers ne vit que par la nourriture

qu'il preVid. La nourriture des plantes est

la liqueur qu'elles tirent de la terre et qui
les entrelient : cette liqueur qui circule lans

leur corps et qui le» fait vivre, n'est-ct pas

leur sang? qu'est-il besoin qifil soit rouge?
combien d'animaux: aquatiques qui n'ont ])n8

le sang rouge? cependant les Fotistes ne les

mangent point: combien d'herbages qui ont
la liqueur rouge? cependant les Fotistes les

Jiiangent. D'où peut venir ce respect et celle

bienveillance pour le sang Aes animaux ,

tandis qu'on t-n a si peu pour les planlet»?

Si l'on dit qu'on s'abstient de tuer les

animaux pour ne pas les faire souilVir , je

réponds que ceux qui poitent la compassion
jusques-là , ne doivent pa» se contenter de
ne les pas tuer; il ne faut pas aussi les faire

servir, ni les fatiguer. Un bœuf qui tire la

charrue, un cheval qui traîne sans cesse un
chariot, que ne souflVent-ils pas, et cela du-
rant leur vie entière ? La douleur que leur

causerait un coup mortel
,
peut-elle être
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comparée h celle longue suite de travaux et

de peines ? je dis plus , la défense de tuer

les nnioaaux , leur serait très - nuisible.

L'homme ayant la liberté de se nourrir de
leur chair , en prend soin , les élève et par-

Ih les animaux se raultiplient : si Ton ôte à-

rhomme cet avantage
,
pourquoi en pren-

draii-il soin? Un Prince casse ses Officiers ,

quand ils ne lui sont plus nécessaires ; uik

Maître renvoie des domestiques devenus inu-

tiles : que fcra^t-on h l'égard des bétes , st

l'on ne peut plus en tirer les services oïdi-

naires ? Il y a dans l'Occident un certain:

Peuple qui s'est fait une Loi de ne point

manger la chair de pourceau j aussi ne voil-

on aucun pourceau dans leur Pays. Si ler

inonde entier voulait imiter cette Nation , eit

faudrait-il davantage pour détruire absolu-'

ment cette sorte d'animal ? Ainsi celte ridi-

cule bienveillance pour les bêtes , n'aboutit

qu'à une haine réelle; au-lieuque d'en tuer

quelques-unes, c'est l'occasion de propager
toutes les espèces. Concluons donc que 1».

défense de tuer aucun animal , est la chose
' la plus nuisible qu'on puisse faire à tous leS'

animaux. i'^-

' .' Le Lettré Chinois.
'

>

Si cela est, à quoi bon garder le jeune c^

rabstinenee ?

Le Docteur Européen. {*

S'abstenir et jeûner simplement pour ne*

pas vouloir tuer les animaux , c'est un trait»

de compassion fort mal r entendue. Il ujci

-^ i
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mpiique pas de bons motifs pour je6ner , t'C

qui jeûne par ces motifs, fait une action uiil\:

et digne d'éloge : la véritable innocence est

une chose bien' rare. Ouest l'homme qui ncF'

pèche poiut , et qui n'ait j.amais péché ? Dieu-

a gravé la raison dans l'ame de tous les mor-
tels. Les Sages

,
par son ordre , ont pub)ié y

dans leurs écrits, les Lois qu'elle impose:

tous ceux qui violent ces Loispèchent contre
Dieu même , et plus celui qu'ils oUensenl est

grand et respectable, plus leur crime est éuor-^

me. C'est pourquoi le pénitent, tout revenu

qu'il est de ses égaremens passés , n'est pas

toujours tranquille sur ses anciens désordi es:

il sait qu'il a péché, il ignore si ses péchés-

sont pardonnes : dans cette incertitude , ses

fautes lui sont toujours présentes à l'esprit
;

il a sans cesse la honte sur le visage et le re^

pentîr dans le cœur. Dans le bien qu'il fait,.-

il croit n'en jamais faire assez ; l'œil toujours

ouvert sur ses défauts, iM'a toujours fermé

sur ses vertus : dniîs les retours qu'il fait sur

lui-même, quel détail, quelle exactitude ! il'

trouve dans ses meilleures actions , de quoi se

faire des reproches amers ; on a beau lui va»»'

ter ses perfections , il n'en reconnaît aucune
en lui \ il se croit fort iniparfail

-,
il n'en est

que plus confus, plus circonspect, plus fer-

vent. Se coTitentera-t-il d'une humilité en

paroles ; en est-ce assez pour lui d'une pé^

nitence seulement intérieure ? Il s'accablede

honte et de confusion ; il ne se donne pas le

moindre relâche ; ainsi portant la mortifîca-

tioa jusc[ue suf U^ nourriuu'e qu'il prend , il
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la réduit au pur ucccssaire : point do déli-

catesse
, point d'assaisonncmcns

, point de
choses substantielles ; Tinsipide , le grossier

,

le moins bon le nourrissent; il ne donne it

son corps que <;e qu'il ne peut absolument
lui refuser. Sans cesse en regrets , en pé-
nitence pour réparer ses fautes anciennes et

nouvelles, jour et nuit attentif et tremblant
aux pieds de la Majesté divine , il n'omet rien

pour toucher sa miséricorde ; il se baigne de
ses larmes pour laver ses péchés. Bien éloigné

de s'ériger en Saint, de se donner pour un
homme parfait , de se permettre tout au risque

d'essuyer un juste et sévère jugement, il se

mortîGe et aftiige son corps , il ne se par-

donne rien , dans la vue de fléchir la colère

du Ciel et de se dérober h ses vengeances :

Toilà un bon motif de jeûner.

La pratique des vertus devrait faire l'oc-*

cupation de tous les hommes. On entend le

vertueux s'écrier sans cesse qu'il vit dans la

paix : tous ses désirs ne vont qu'à avancer

dans les voles de la justice. Mais quels ravage»

ne causent pas les passions humaines ? Elles

s'érigent en tyrans du cœur , et ne prétendent

rien moins que le dominer en maître ab-

solu. Le combat est vif et continuel , la vic-

toire difficile ; aussi le commun des mortels

n'est-il qu'une troupe de vils esclaves : dan»

toute leur conduite ce n'est plus la raison qui

les dirige; c'est la passion qui commande.
A voir leur extérieur, on les prend encore

pour des hommes ; mais à suivre leurs ac-

tions 1 uelesprcadrait-op pus pour des béte»?

M ^

( (
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L» passion est rcnnomio do la rnison ; cllcr

ofViisque toutes ses lumières, et bouolie touff

SOS jours -y plus d'entrée h In vertu ; nulle peste

ii*est plus terrible que celle-lh : les autre»

iD'dladics no nuisent rju'au corps ; le venin

àe» passions pénètre jusqu'h la moitlle do
Kame^ello atteint même lus principes natu-

rels. Qu'une passion se soit une fois emparée
d'un cœurî il no reste plus de lieu h la rai-

son ; la vertu est tout-h-fait bannie. Hélas!'
* pour un plaisir d'un moment , se condamner
à des regrets éternels I Pour un plaisir vil et

méprisable, s'attirer des maux infinis, quelle

folie!
. .

.

La passion se fortifie suivant les forces dur

eorps ; elle se prévaut de son embonpoint
;

ainsi ce n'est souvent qu'en affaiblissant le

corps qu'on peut détruire la passion. Un
novice dans la vertu, qui, dïfsirant de ré-

primer ses passion», traite délicatement son*

eorps , est semblable h un insensé, qui vou-

lant éieindre le feu, y jette incessamment
du bois : le Sage ne pense h manger que pour
entretenir sa vie ; Tbomme animal ne veut
TÎvre que pour jouir du plnisir de manger.

Le véritable vertueux ne regarde son corp»
que comme son- ennemi ; ce n'est que par
nécessité qu'il en prend soin : on voit asse^

là raison de cette nécessité. Quoique nous
ne vivions pa» principalement pour notre

corps , cependant sans ce coi'{)s nous ne
pouvons pas vivre : ainsi les alimens que
nous lui fournisfons, sont des remèdes que
nous employons pour guérir 59 faim et sa
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soif. Où est le malade qui , ajAnt une mé-
decine h prendre , ne se contente pas de là

dose siiirisante pour son mal ? L'bomnie est

satisfait quand il sait modérer ses appétits
;

mais lorsqu'on se livre h toute sorte de dé-
lices > on a peine h j suffire. Donner h la

passion tout ce qu'elle demande, c'est ruiner

sa santé. Ne dit-on pas que la gourmandise
est plus meurtrière que ïe glaive? mais, lais-

sant à part les maux qu'elle fait au corps ,

je ne m'arrête qu'à ceux qu'elle cause h l'ame.

Un esclave trop bien traité , rnéconnait son
maître : un corps trop bien nourri , se ré-^

Tolte'contre l'esprit : la raison ne gouvernant

plus , toutes les' passions se donnent carrière

,

la cupidité eist donifnante. Qu'on pratique le

jeûne , la cupidité est sans force. La raison

réprimant le corps, toutes les passions sont

soumises h la raison : c'est encore là un vrai

motif de jeûner.

Cette vie est une vie de peines , et non
pas de frivoles amusemens. Dieu ne nous met
pas sur la terre pour ne penser qu'au plaisir

,

mais pour nous perfectionner sans eesse et

avancer toujours dans la vertu. L'homme ne
peut pas vivre sans quelque espèce de satis-

faction : celles de l'esprit lui manquant , il

clierclie celles du corps , et il abandonne
bientôt celles du corps

,
quand il peut goûter

celles de l'esprit. Le Sage ^'exerce continuel-

lement dans la rechercke du solide bonheur
qu'on trouve à être vertueux ; il tourne là

tous les désirs de son cœur , il ne le laisse

jiamais languir
;
point de retour sur les objet»

I'

il
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extérieurs ; il éctirio lout co qui resseni le

plaisir animal , dans In juste crainte que ,

s'en voyant épris , il ne soit privé de son vé-

ritable conlcutcmeut. La pratique de In vertu

fait les vraies délices de l'ame , c'est par-là

que riiomme devient semblable oux Anges.

Plus nous avançons dans les voies de la per-

fection , plus nous approchons de la pureté

des esprits célestes ; et plus nous nous privons

des plaisirs sensuels, plus nous nous éloignons
de la grossièreté des animaux. Nedevons-nou»
donc pas être extrêmement sur nos gardes ?

. Les vertus ornent Tamc et la rendent re-

commandable. Les mets les plus délicieux

n'ont d'autre avantage que de ilnlter le goût^

Le comble de la perfection fuit lu bonheur
de l'ame , et ne nuit en rien au corps. L'in-

tempérance de la bouche est extrêmement
nuisible et au corps et \\ l'ame. Un corps

engraissé et livré h la débauche , devient

lourd , et s'abrutit ; il entraîne l'esprit et la

raison. Une ame si mal assortie , comme^it
peut-elle se dégager de la fange où elle est

enfoncée ? Gomment peut-elle s'élever à des

pensées dignes d'elle ? L'homme déréglé ,

voyant les mondains au milieu des plaisirsy

manquant lui-même de beaucoup de choses y

envie leur sort. Le Sage au-eontraire , en a

pitié , et h la vue de leur vie brutale , il se

dit h lui-même : hélas ! Ces malheureux
courent sans cesse après àeè ombres de plai-

sirs, ils les désirent avec passion , ils les re->

cherchent avec empressement. Moi qui vis«^

iiu souveraia bonheur^ et qui n'ai pu encore
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y atteindre , dois-je nie relûcher? Ne dois-je

pas plutôt redoubhir tous mes clVorts? Lo
malheur dt^s gens diu»éiècle est de ne pas

connaitreladouceurdela vertu. S'ilsTavaient

seulement goûtée ^ ils mépriserai^^nt bientôt

tous les plaisirs d4?s scrr^ pleinement satis-

faits d'avoir trouvé leur \tritoble félicité. Les
délices de l'ame el c(;Hes du corps se dispu-'

tent sans cesse le cœur de Tboinme : elles

ne peuvent y habiter ensemble : introduire

les unes, c'est en chasser l«s iiutres.

Autrefois, en Europe, un vassal offrit k'

son Souverain deux jeunes chiens de chasse

d'une très -bonne espèce. Le Prince en fit

remettre u» ù un Grand de sa Cour , et fit

envoyer l'autre fori loin chez un Villageois ,

ordonnant h chacun d'eux d'élever l'animai

qu'on lui confiait. Les chiens étant devenus
grands , îe Uoi voulut h's éprouver et les

mener à la chasse : celui du Villageois était

maigre , mais dispos ; il avait le nez iin> le

corps leste, il prit du gibier en quantité:

celui du Courtisan était gras à pleine peau ;

il avaitïepoil luisant , l'apparence tout-îi-fati

belle ; mats , paur avoir été nourri trop dé-
licatement , il ne pouvait point courir , \ï

regardait passer le gibier , et ne prenait rien :

il aperçut nn os par hasard , il se jeta des-

sus , le rongea , et se coucha. Les Grands^

qui suivaient le Rai dans cette chasse , ins-

truits que ces deux chiens étaient d'une même-
race et d'une même ventrée , furent étonnés^

de les voir si peu semblables. Le Prince

alors leur dit : il n'y a rien en Qnht qui doive
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'vfous surprendre ; ce que vous voye^ dans les

aoimauxarriveaux hommes eux-mêiRêS': c*est

une suite de la manière dont on est élevé e|t

nourri. Si la nourriture est al>ondan te el dé-

licate ; si Ton s'abandonne à la paresse et aux
aniusemens , il n*est pas possible de faire un
pas vers le bien ; au-lieu que , si Ton est ac-

coutumé au travail ; si Ton sait se refuser au
plaisir , et se <nontenter de peu , Ton est alors

un sujet de grande espérance. Cela veut dire

qu*un homme livré à la bonne chère et à l'a

mollesse , lors même que son devoir se pré-
sente à son esprit , se refuse h tout , et ne
peut et ne sait autre chose que boire et man-
ger; au -contraire , celui que la raison di-

rige , réfléchit , suit la raison , et résiste aux
attraits du plaisir le plus séduisant. Voilh un
troisième motif très->propre à faire garder le

Jeûne.

La manière déjeuner n'est pws par-tout la

même. J'ai parcouru beaucoup de diiférens

Pays , et j*ai vu par moi-même cette diver-

sité : les uns n'ont égard qu'au temps de ne
pas manger , et nullement h la quantité ni

à la qualité des viandes ; ils s'abstiennent

durant tout le jour , mais la nuit étant venue ,

ils ont toute liberté. Les autres font consister

leur jeune simplement à manger maigre ; ils

ne se prescrivent rien , ni pour le temps , ni

pour la quantité ; certains , en jeûnant y

mangent de tout , ei autant qu'ils veulent

,

mais seulement une fois le jour. La manière
la plus ordinaire de jeûner renferme et le

temps y et la quantité y et la qualité : on n«
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mange qu'une fois le jour , vers midi ; les

viandes grarsses sont absolument interdites;

tout le maigre est permis. Il y a un jeune

plus rigoureux , mais particulier aux Soli-

taires retirés dans les forêts et sur les mon-
tagnes ; ils se contentent , pour nourriture

,

d'herbages et de racines.

La fin du jeune est de faire pénitence , et

de se vaincre soi-même. On doit en cclii

avoir égard a la qualité des personnes, et

aux forces du corps. Un homme riche et ac-

coutumé aux délices , qui se retranche volon-

tairement, et se réduit auxchosescommuiies,
est ceusé jeûner et s'abstenir ; au-lieu qu'on

ne regarde point comme uo jeûne la vie dure

d'un paysan ^ ni l'état misérable d'un gueux
qui mendie. Une personne âgée a besoin de
soutenir sa vieillesse , et un malade de ré-

parer ses forces ; un domestique , un esclave

accablé de fatigues , nepent pas long-temps

souiTrir la faim. La Loi chrétienne règle

tout avec équité : selon les circonstances ,

elle dispense du jeûne les vieillards et les

jeuuesgens, les infirmes, les nourrices, et

les personnes d'un travail très -pénible. Le
véritable jeûne ne consiste pas précisément

à régler la bouche : c'est le devoir de la tem-
pérance. La fin principale du jeûne est de

réprimer les passions *, on doit en faire une
très-grande estime : on doit, l'observer dans

toute son étendue. Un jeûneur qui néglige

SCS devoirs essentiels , est semblable à un
insensé qui

,
jetant ses perles , fait amas de

coquilles.
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Le Lettré Chinois.

Ah ! Monsieur, voilà sans doute les motifs

et la règle du véritable je£ine. Nos jeûneur^

de Chiue, s'ils ne sont pas forcés à ce genre

de vie par la nécessité , c'est le désir du se

faire un nom, c'esi l'envie de (fdmner le

monde qui les y engage : en public» ils pa-
raissent jeûner ; dans le particulier, ils sant

très-déréglés > ivrognes , débauchés , violons

,

trompeurs , volcui^ , grands médisaiis et en*

lomninteuTs des plus honn^jlcsgeiii. iMulliru^

reux , ils ne peuvent pas même se cacher luix

yeux des hommes ; comment pourraient-ils

se dérober h la coû^naissance du Chang'ti , le

Dieu du Ciel ? Quel bonheur pour moi

,

Monsieur , 4e recevoir vos instruciions ! 1»
vous prie de vouloir bien encore écouler mu»
demandes.

Ls Docteur Euroféeii.

La vp«ie doctrine est profonde et étendue
,

ce n'est qu'à force de dcmaudes qu'on peut

s'eii instruire à fond. Ne craigne/, point ,

Monsieur, de m'iiiverroger en détail; votre

empressement là -dessus est très - louablti ;

c'est le bon moyen pour réussir.

&v
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VI. ENTRETIEN.
On ne doit point retrancher toute intention ,

c'est-à-dire , tout motifde crainte et d^es»

pérance pour l*avenir. Il y « après la

mort an paradis pour les bons et un enfer

pour les médians.

J
Le Lettré Chinois.

E conviens , Monsieur , suivant les ins-

tructions que j'ai reçues de vous , que
riiomme doit Uonorcr et révérer Dieu par-

dessus toutes choses , et qu'après Dieu ,

riiomme est ce que nous voyons de plus

noble dans l'Univers. Mais ce que l'on dit

du paradis et de l'enfer s*accorde-t-il bien

avec la véritable doctrine ? Il me parait que

,

faire le bien ou éviter le mt\ dans, la vue
des récompenses ou dans la crainte des cliâ-

timens, c'est redouter des punitions , c'est

cliercher la récompense ; ce n'est point baïr

le mal , ce n'est point aimer le bien. Les an-
ciens, dans les leçons qu'ils nous ont laissées,

ne nous enseignent point ces sortes de re-

tours sur nous-mêmes : ils nous disent sim-

plement : soyez justes , soyez charitables. Le
Sage pratique la vertu sans aucune intention

\

d'où lui viendraient ces idées de gain à faire

,

ou de dommage à éviter ?

Le Docteur Européen.

Je réponds d'abord , Monsieur , h ce que
vous proposez eu dernier lieu

\
je répondrai

m

5
'

:

ii
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ensuite h ce que vous avez d'abord avance.

KetrancUer toute intention , c'est une fausse

maxime entièrement opposée h la doctrine

même des Sages Chinois. Les Sages ont lou'"*

jours regardé la pure et droite intention

comme la base et le principe de la direction

du cœur , de la perfection de l'homme , du
règlement des familles ^u bon gouverne-

ment des Etats , de In phix du monde entier.

Comment peut-on dire au'on ne doit avoir

aucune intention ? Un éaifiec élevé ne peut

passe soutenir snni de solides fondemens ; uti

amateur de la sagesse n'avancera jan'iais suM
droite intention. Si l'on retranche toute in-

tcntion dans la conduite , quel examen reste-

t-il h faire , si nous l'avons lionne ou mau-
vaise ? Un instrument de musique est eii

vente, je neprétt.'nd8 en faire aucun iisagc:

pourquoi donc l'acheter? pourquoi me mettre

en peine s'il est ancien ou nouveau? L'^iiï-

teniion n'est point elle-même une substance *,

ce n'est qu'une production de notre ame :

notre ame l'ayant produite , elle est dès-lors

juste ou non juste. Mais, si l'on veut que lé

Sage n'en ait aucune^ quand l'aura-t-ii juste

ou non ? La grande doctrine , en enseignant

ù régler les familles , h gouverner les Em-
pires, à pacider l'Univers , assigne la droi-

ture d'intention comme la chose la plus

importante , et attribue h son défaut le ren-

versement général. L'intention est h Taine

ce que la vision est h l'œil : l'œil bien disposé

ne peut pas ne pas voir ; l'ame , en agissant >

a nécessairement une intention. Ce que l'on
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ditf que le Sage agit sans intention , doitVen-
tendre d'une intention mauvaise et dépravée:
l'expliquer aussi de sa bonne et droite inten-

tion , c'est prendre h faux la doctrine des
livres Chinois , c'est ne point connaître la

source du bien et du mal : le bien et le mal
ont leur source dans la bonté et dans la ma-
lice de l'intention. Si l'on retranche toute

intention , il n'y a donc plus ni mal , ni

bien ; il n'y a plus de dJlférence à faire entre

Thonnête homme et l'homme déréglé qui
soulagent une jeune et pauvre fîlle , l'un pour
la maintenir dans la sagesse , l'autre pour
rentrainer dans le vice.

.-•, Le Lettré CniNois.

Il ne faut ni intention, ni bien , ni mal:
ç*est ainsi que s'expriment aujourd'hui cer*

^» tains Lettrés Chinois.

Le Docteur Européen.

De telles maximes font Thonime une pièce

de bois , ou un morceau de pierre. Quelle
doctrine ! Hélas ! ainsi parlaient autrefois un
Lao-tzi et un Tchoang-tzi : point d'ac-

tions
,
point d'intentions , point de raisonne-

ment. Cependant , avec de semblables prin-

cipes , ces Docteurs ont composé des livres ;

leurs Disciples les ont commentés , et tout

cela pour l'instruction du Peuple. Quoi
donc , composer un livre , n'est-ce pas une

action ? Vouloir instruire le Public , n'est-ce

pas une intention ? Attaquer par des écrits

une doctrine universellement reçue , n'est-ce

pas employer le ruisonnemenl? Ils ne veulent
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pas qu'on raisonne

, pourquoi donc raison-

nent-ils tant et si -mal, pour prouver qu'il ne
faut pas raisonner? Des gens si peu d*aocord

avec eux-mêmes , ne sont point propres à

donner des Lois au monde.
Je regarde tous les hommes sur la terre.*

comme autant d'archers , l'arc h la main.

Ceux qui donnent au but , voilà les bons
;

ceux qui le manquent , voilà les méchans. '

Dieu va toujours esseniieltefflent à sa fin :

'

il est le comble de tout bien , sans mélange^

du moindre mal. Il est souverainement par-

fait : mais l'homme atteint quelquefois le

but ,
quelquefois il ne l'atteint pas. Sa vertu

est bornée j il l'éprouve bien en certaines

rencontres , alors il manque et il tombe. Sa
vie est mêlée de bien et de mal

;
pour éviter

le mal et faire le bien , la meilleure intention^

ne suffît pas toujours. Que sera-ce donc ;

quand on n'aura pas même cette intention?

Les êtres incapables d'intention , le bois

,

les pierres , les métaux , sont dès-lors inca-

pables de vice et de vertu , de mal et de bien.

Ainsi , prêcher h l'homme qu'il ne faut point

d'intention 5 qu'il n'y a ni bien, ni mal, c'est

prendre l'homme pour une pierre, du bois,

du métal , et l'instruire en cette qualité.

Le Lettbé Chinois.

Les Disciples de £ao-t2i et de Tchoang-tzi

ne pensent qu'à passer leurs )Ours tranquil-

lement: ils ne veulent ni intention , ni bien

,

ni mal , et c'est pour vivre sans inquiétude.

Les deux Empereurs JTax) , Chun -, les trois
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Princes Yu-ouang, Tang'Ouang^ Ou'Ouang\
les Sages Cheou-kong , Kong-tzé n'ont-ils

pas agi et travaillé ? Ils se sont rendus ver-

tueux , et ils ont engagé les Peuples h la vertu.

Se sont-ils arrêtes qu'ils ne fussent parvenus

AU plus haut degré de la perfection? Quel
est l'homnie qui , n'ayant d'autre soin que
de se délivrer de tous soins , et de couler son
temps dans une entière tranquillité , puisse

prolonger sa vie jusqu'h un siècle ? Mais
quand il en viendrait à bout , il n'ajouterait

à l'âge des hommes que ao ou 3o «ns , et il

ne parviendrait jamais à vivre autant que cer-

tains animaux , ni même autant qu'un arbre :

est-ce donc là un si grand avantage ? Les Fo-
tistes et les Tao-ni ne méritent pas qu'on
s'arrête à les réfuter Ih -dessus. Ce que vous
dites , Monsieur , que l'intention est la source

du bien et du mal , du vice et à<i la vertu
,

demande quelque explication. On m'a ap-
pris que suivre la raison , c'était faire le bien ,

c'était mériter le nom de vertueux: que s'opr

poser h la raison , c'était êti^e vicieux. On ne
doit donc regarder que les actions , l'intenr

,

tiou n'entre en cela pour rien.

Le Docteur Européen.

Ce point est facile à expliquer. Tout ce

qui est capable d'intention , de dessein , est

laussi capable de suivre ou de ne suivre pas

ce dessein. Pe là naît le bien et le mal , le

vice et la vertu. L'intention est une produc-
tion de l'ame. Les pierres , les métaux , les

\ioh VLQVii point d'ame : ils oe peuvent douç
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point avoir d'intention. Qu'un couteau ait

Liesse un homme , col homme ne se venge
pas sur le couteau. Qu'une tuile soit tombée
sur la tôte d'un autr« , cet autre ne brise pas

la tuile. Le couteau, pour bien couper,
n'est pas digne de louange , et la tuile

, pour
mettre à couvert du vent et de la pluie , ne
mérite pas de rcmercimens. Les choses sans

ame et sans intention n'ont ni vice , ni vertu

,

ne font ni bien ni mal , et ne donnent au-

cun lieu au ch&timent ou h la récompense^

Les animaux ont des anies matérivlles et des

connaissances de môme espèce , mais ils ne
raisonnent point. Ils suivent leurs instincts

naturels , et agissent sans choix. Ilsnesecour
duisent point par la raison ; la raison même
leur est absolument inconnue. De quel bieo

et de quel mal seraientrils capables ? Aussi

,

. nulle part au monde n*a-t-on établi des Lois

pour récompenser les vertus des animaux

,

ou pour punir leurs vices. L'homme seul

est d'une toute autre nature : il agit au-
dehors , au-dedans il raisonne , il discerne

le vrai du faux, il connaît le bien et le mal

,

il est libre. Quoiqu'il ait des passions et

des inclinations animales , il est doué d'une

raison supérieure , capable de les réprimer

et de les dominer. Ainsi , quand avec .une

intention puroj il se conforme à la raison ,

voilà le sage , voilà l'homme vertueux chéri

de Dieu. Lprsqu*au-contr^re il se livre de
'plein gré h la passion , voilà l'homme déréglé

que Dieu abhorre. Un enfant h la mamelle ,

qui bal sa mère , n'est point coupable -, il

est
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est encore incapnble d'iutenlion ; il ne «ait

pas encore se retenir. Devenu grand et rui-

aonnable , non-seulement une telle action ,

mais une simple désobéissance est un crime.

Un chasseur dans un lieu écarté voit parmi
les arbres un animal accroupi qu'il prend
pour un tigre ; il lanc« an flèche , et perce

nn homme. Un assassin dans un bois, h nuit

demi-close , voit marcher un animal qu'il

prend pour un homme ; il tire son coup et

abat un cerf. Le chasseur ne voulant tuer

qu'un tigre , a donné la mort ii un homme ,

il est innocent. L'assassin , croyant donner
)a morth^n homme , fi'a tué qu'un cerf, il

e»t criminel. D'où vient le crime de l'un et

l'innocence de l'autre ? de la différence d'in-

tention. L'intention est donc la source da
bien et du mal.

Le Lettr.é Chinois.

Un fils qqi
, pour nourrir son père, se

détcrmiue a voler , a bonne intention , ce-

pendant on le fait pendre.

Le DocTEua ËfjROPÉEii^

C'est un axiome en Europe que le bien

doit se conclure delà chose entière , et qu'un
seul défaut rend le tout vicieux. Pourquoi
cela? Un voleur , quelqub bonne qualité qu'il

ait d'ailleurs^, «tt un voleur , et par-lh mém«
un scélérat. L'appdlera-t-on homme de bien?

c!est ce 4]ue Mong'tzi entend , quand il dit

qu'une femme , quelque belle qu'elle soit,

si elle sent mauvais
,
personne n'en veut. Un

vase dont les côtés sotU épais et solides
., mais

Tome XXF. N
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qui , brisé par un endroit du i'ond , répand

l'eau , est regardé comme inutile , on le jette.

Tel est le funeste poison qu'entraîne le vice.

Qu'un bommc se dépouille de tous ses biens

,

et les distribue en aumônes , mais par un
principe d'orgueil , et pour se faire un nom

;

ce qu*il.fait, est en soi très-bon ; son inten-

tion est perverse , l'action toute entière est

jugée criminelle.

Une action , quoique bonne en elle-même

,

peut donc être corrompue par une mauvaise

intention ; mais quelle bonue intention peut-

on avoir en fesant un& action mauvaise? Le
iils qui vole pour nourrir son père, connaît

qu'il fait mal ; comment peut-il ^voir inten-

tion de faire bien? Quand je dis que rinten-

\\on droite est ce qui donne la bouté h nos

nctions , je ne parle que des actions bonnes

,

et non des mauvaises. Le larcin est mauvais
de soi-même ; la meilleure intention n'est

*

pas capable de le rendre bon. Quand il s'agi-

rait de sauver le monde entier , il ne serait

pas permis de faire le plus petit mal : à com-
bien plus forte raison , s'il ne s'agit que de

faire vivre quelques personnes?

Puisque tout le bien qu'on fait , tire sa

source de la droiture d'intenUon , il suit de

là que plus l'intention est relevée
,
plus le

bien est grande et que le bien n'est qu'ordi^

naire , lorsque l'intention n'est que com-
inune. D'où l'on doit conclureque bieqloin

qu'il faille détruire toute intention, jl faut

au^contraire la redoubler et la relever a^<-

lan;. qu'il est possil^le^
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Le 'Lettré Chinois.

Ceux qui suivent In Loi du Sage» n*ont

point pour principe de détruire toute inten-

tion ; mais leur intention ne s'étend pas aux
avantages qu*il y a d'être vertueux ; elle s'ar-

rête h la vertu elle-même. Ainsi , pour en-

gager au bien, ils proposent la beauté de la

vertu, ils ne parlent point de récompenses;

et pour détourner du mal , ils proposent la

laideur du vice « ils ne parlent point de cLù-

ti tuent.

Le Doctejlr Européen.

La Loi du Sage est contenue dans les

livres classiques. Ouvrons les livres» et nous

y trouverons en cent endroits , que
,
pour

engager an bien , il est parlé de récompen-
ses , et pour détourner du mal , il est parlé

de châtiment. Dans le chapitre Chun-tien

du livre Chin , il est dit: le bon ordre exige

que Von punisse tes fautes. Il y est encore

dit : tous les trois ans on examine : après

trois examens , on reconnaît le vice et la

vertu. La vertu est récompensée et le vice

est puni. Dans le cliapitre Ano-yao-mo on
lit ces mots: le Ciel récompensé les bons de
cinq marques de dignité : le Ciel punit les

médians de cinq sortes de supplice. Dons le

chapitre Y-tsi-mo on fait ainsi parler rErn-
pereur Chun à »es Orands : lorsque vous
engagez votre Prince à marcher dans la

vertu , rrotre mérite est en cela ffiâme , et

je me sers de vous avec joie. Toi-hao-yao^
en tout si réservé , si attentif, souviens-toi

' N 2 -\
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de ne jamais châtier sans connaissance de

cause.

Dans le même livre Chu , on fait dire à

l'Empereur Poan-keng : il ne faut point

ni^oiracception des piS/sonnes : où l'on trouvé

le vice , on doit le punir ; où l'on voit la

vertu , on doit la récompenser. Si le bon
ordre règne dans l'Empire , c'est à vous

,

m.es Off,ciers , à oui en est la gloire ; si le

trouble survient » la faute est de moi seul
,

c'est que j'excède dans les châtimens.

On lui fait encore dire : si je retroui^e ja-

mais des gens vicieux ,
je les bannirai de

mon service , je les punirai
,
je les ferai

mourir. Je veux que tout soit renouvelé

dans cette habitation nouvelle que j*ai choi-

sie. Dans le chapitre Tai-chi , Ou'ouang
dit : vous , Généraux de mes armées , si

vous marquez de la bravoure dans les com-
bats , je récompenserai largement vos ser-

vices ; si vous êtes lâches , attendez-vous à
être punis sévèrement. Il dit encore : vous
répondrez sur vos têtes desfautes que vous

ferez.

Dans le cliapitre Kang^kao on lit ces

mots : suivant les Lois portées par Ouen-
ouangy il n'y a point de pardon pour de
tels crimes. Le chapitre Torché rapporte

cc^ paroles d'un empereur à ses Mandarins :

si vous êtes gens de bien, le Ciel vousfavor
visera ; si vous êtes mauvais , je ne me con-

tenterai pas de ne vous donner aucune

fiutorité , de vous dépouiller de vos biens
;

j'emprunterai les cMtimens du Ciel, pouf
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Le chapitre To-fang ajoute : si
,
peu soi-»

gneux d'ohser^fer mes ordres , vous ne pen-*

sez qiCau plaisir , vous abandonnez la jus»

tice , rie tenterez-voUs pas la juste colère

du Ciel , et puis-je ne pas employer ses pu-
nitions pour vous perdre ? Ce sont Va les

p.. "oles de Vao, de Chun et des autres Prin-

ces des trois anciennes dynasties. N'est-co

pas là parler de récompense^ et do ch&li'*

meus ?

Le Lettre CuiNots.

Dans le livre Tchung-tsiou composé par

le Sage Kong'tsé lui-même , il est souvent
parlé de bien et de nuA , de vice et de vertu

;

ou n*y voit jamais les mots de gaiii et do
perte, d'utilité et de dommage.

:
^, j Le DocTEijK Européen.

Les récompenses elles punitions de cette

y\e sont de trois sortes. Les unes regardent

le corps : maladies, santé , longue vie , mort
prématurée. Les antres regardent la fortune :

richesses
, pauvreté ,

perte de biens , abon-^

dance de toutes choses. Il y en a qui regar-

dent rhonneur : louanges , blâme , réputa^

tion j infamie. Le livre Tchung'tsiou ne parle

que de cette troisième espèce. Il laisse les

deux autresj parce que les hommes préfèrent

ordinairement rhbnneitr h tout le reste. C'est

ce qui a fait dire que le Tchung-isiou était

la tt ;veur des mauvais Mandarins et des gens

de révolte. Que craignent-ils donc? un mau*
vais nom. ]\'est-ce pas là une perte , un dom.^

N 5
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inatje? Le Docteur Mong-tzi commence SiCB

instructious au Prince par exalter les vertu»

de bonté et de justice. Il continue en exhor-

tant l'Empereur h être bon ; il liait en lui

promettant l'Empire de l'Univers. N'est-ce

pas là un gain , une utilité? Quel est l'homme
t[ui ne souha>ite pas le bien et l'avantage de
ses amis , de ses parens ? Mais si nous ne
devons avoir en vue rien de tout cela , com-
ment pouvons-nous le souhaiter a nos pa**

rens , h nos amis? Le Sage Kong-tzé en cn^

ceignant la pratique de la vertu de charité ^

dit : ne faitespas à un autre ce que vous ne
voudriez pas qu'on vous.fît à vous-méine,

Mais, si je n*ai aucun avantage à prétendre

pour moi-même
, qu'ai-jc besoin de procu-

ler celui des autres? La vue d'utilité n'est

point opposée à la vertu. Ce qui y est con-
traire et qu*on doit rejeter, c'est le bieq et

r«itile injustement acquis. Il est dit dans le

livre Y : la récompense marche à'la suite

de la justice. Il y est encore dil : la récom^
pense réjouit l'homme , et Vanime à aug-
menter en vert4t.

Quant à la grandeur de la récompense ,

qu'un homme soit parvenu à être maître du
inonde entier^ cela est peu de chose. Qu'est-

ce donc que gagner un seul Royaume? Quel"
que parfait que soit un Prince , peut-il cora*

mander à toute la terre? Qu'il le puisse^

t( utu la terre lui sera soumise , et voilh tout.

Encore pour en venir là , combien ne /a ut-

il pas dépouiller d'anciens possesseurs? Tels

suixi les bieuâ du cette vie. Ceux que je pro-
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pose après la mort, sont les vrais et solides

biens. Leur acquisition ne cause aucun trou-

ble , et tous les lioinmes., sans en excepter

un seul , peuvent les posséder sans rien en-

lever les uns aux autres. En Tue de* cette

admirable récompense , qu'un Roi
,
pour

)a procurer h ses sujets , un Seigocur, à

toute sa lamille , les Gens de lettres et le

Peuple , pour se la procurer a eux-mêmes
;

Sue tons s'efforcent ù l'envî , l'Univers sera

ans une profonde paix. Estimer ot recher-^

cber les biens à venir , c'est mépriser les

biens présens ; et un bommc au-dessus do

toutes les choses présentes , pense- 1- il au

larcin, au meurtre, h la révolte? Si toute

une Nation était éprise du dcsir d'un bon-
heur futur

,
qu'il serait aisé de la gouverner T

Le Lettré Chinois.
' j'ai toujours ouï dire qu'il était inutile'

de se tourmenter l'esprit sur les choses fu-

tures, et que ce que nous avons devant les

yeux suffit pour nous occuper. Cela paraît

très-bien dit. A quoi bon s'embarrasser de
l'avenir ?

Le Docteur Européen,

Âh ! si les animaux îrraisonnables pou-
vaient parler, s'exprimeraient-ils autrement?

Il y eut autrefois , en Occident, un chef de
Secte dont toute la doctrine se réduisait a

se livrer au plaisir , et h ne s'embarrasser

de rien. Un si indigne maître ne laissa pas

d'avoir des Disciples ; il (ît lui-même graver

son épitnplie en ces mots : buvez , nianseZf

«4
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dhertissez-vous en cette vie ; après la môrtf
plus de joie. Toutes les personnes raisonna-

bles ont toujours regardé cette iniaint* ëcoU
comme un troupeau de pourceaux, Seraiti-

il pQ3sib]e qu'en Chine il se trouvât de cci

sortes de gens ?iiLO/ï^-t2é dit: qui nepréuoit

pas les choses de loin est proche de son mal»
heur. On lit dans le livre Chi : un génie de

peu d'étendue donne matière à la satire,

Ne voyons-nous pas que plus un homme cit

bnbilc
,
plus aussi portera-t-il loin ieê vuei»

et que plus^ un autre est ignorant > plus lei

vues sont courtes.

Pourquoi les hommes , de tous les étals
,

pensent-ils à ravenir ? pourquoi chncufi

prend-il ses mesures? Le laboureur cultive

et sème au printemps dans lu dessein de re;-

ciu-illiren automne. L'arbre de pin no porto

dc$ fruits qu*au bout de cent ans ; cependant^
il se trouve des gens qui plantent des pins.

]V\'St-ce pas ce qui fait dire que les aïeuft

plantent , et que les neveux cueillent le»

fruits? Le Marchand court les mers , dans

l'espéraitce de sVnirichîr , et de revenir pas-

ser une heui'euse vieillesse dans sa patrie^

l'artisan trayaiile sans cesse pour gagner sa

subsistance; l'homme de Lettres étudie dés

le bas âge , pour se rendre capable de servir

l'Etat et son Prince. Est-ce donc Ih ne s'oc-

cuper que des choses présentes, et'de ce qu'on

il devant les yeux? Au-contraine , si Ton a

vu des cnfans dissiper Théritage de leurs

pères, si I^m-âtow^ désola son Pays, si rEm-
pereuf ICie , de la dynastie des Hia , et
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Tchèàfif de celle des l'«, perdirent l'Em-
pire, n'est-ce pas pour avoir clé trop atta-

chés au présent, et pour avoir négligé l'avenir?

Le Lettré Chinois.

Tons raisonnez juste , Monsieur ; mais,
dans la conduite que nous tenons en ce

monde
, quelque loin que nous portions nos

vues , elles ne vont point au-delà de cette

vie» et s*embarrasser à présent de ce qui ar-

rivera après la mort , cela parait inutile. ~r

i?
:

Le Docteur Européen.

Kongftzé a écrit le Tchnng-tsiou ^ Tché"
tzé , sou petit-fils , a écrit le Tchong-yong,

Ces deux grands hommes ont porté leurs

vues sur tous les siècles à venir : ils ont percé

jusqu*à la postérité la plus reculée : et cela

ne parait bh^mablc h personne ; et nous, que
nous pensions à uous-mêmes

,
que nous poi;-

tions nos vues seulement à ce qui arrivera

après notre mort , cela , Monsieur , vous
parait déraisonnable. Les jeunes gens pren-

nent leurs mesures pour le temps de la vieil-

lesse; ils ne savéut point s'ils y parviendront

jamais : on ne trouve point cela hors de pro-
pos ; et nous , que nous prenions des me-
sures pour les suites de la mort , et peut-être

demain serons-nous dans le cas , vous le

trouvez mauvais. Vous êtes marié , Mon-
sieur

;
par quel motif voulez-vous avoir des

eufans ?

Le Lettré Chinois.

Je veux que mes enfans prennent soin de
mou tombeau , et qu'ils rendent aux cendres

3S 5
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àe kurpcre les honneurs qui leur sont dus.

Le Docteur Euhopi^en.

Oui, Monsieur } niitis eiln même, n'est-

ce pas penser h ce qui iirrivet a après voire

mort ? L'homme , vu mourant , Inissc deux
ipnrties de lui-môme; son nmu, qui est un
esiKÎt incorruptible; et son corps ,

qui est

une matière su)elte h la pourriture. Vous ,

INlonsieur, vous pourvoyez à ce qui regarde

le corps ; et nvoi
,

je crois devoir pourvoir

à ce qui regarde l'amu : oomnient suis^jeeii

cela répiéheusihlu?

Le Lettré Chinois.
- Dans la pratique de la vertu , Thomme-
sage ne fait attention ni it ce qu'il peutga-
grter , ni h ce qu'il peut perdre en celte vie.

Qu'est> il besoin de parler de gain et de perte

après la mort?

Le Docteur Européen. ;^ j

Ce que nous avons h espérer ou à craindre

après la mort, est d'une extrême conséquence,

ïlien en celle vie ne peut lui être comparé:

Les biens et les maux d'ici-bas ne sont que
des ombles de biens et de maux : ils méritent

h peine qu'on y fasse attention ou qu'on eu

parle. J'ai ouï autrefois comparer les hom-
mes sur In terre h une troupe de comédiens

sur un théâtre ; les diilerentes conditions des

hommes sont lesdiH'érens rôles que jouent les

comédieuîj. On voit sur In seèneun Roi , un
Esclave, un Gént'ral d'armée, un Docteur,

une Fiinceise^uiic Sutvaule ; tout cela n'est

II
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^*une {iclîou de quelques heures ; les ha-

bits dont ils sont revêtus ne sont qu'un jeu
;

les désavantages et les déplaisirs qui leur ar-

rivent ne les touchent point; la pièce Hnic.,

chacun quitte le masque , et ce n'est plus

rien de tout ce que c'était auparavant. Ainsi

l'homme de théùtre ne regarde pas comme
«ne fortune d'avoir un personnage relevé,,

ni comme un malheur d'en avoir un bas : \\

ne pense qu'à bien faire celui dont il est

chargé. Ne parût-il que sous le nom du der-

nier valet, il s'applique à bien entrer dan»
l'idée du maître qui fait jouer la comédie :

cela lui suiïit.

Voyez les hommes sur la terre. Il ne dé-

pend pas Veux d'y choisir leurs conditions :

les bien remplir, voilh ce qui les regarde.

Quand notre vie s'étendrait à un siècle en-
tier , qu'est-ce qu'un siècle , comparé à l'éter-

nité future? Ce n'est pas un se»! jour d'hiver.

Les biens de ce monde ne sont proprement
que des biens empruntés; nous n'en sommes
pas les véritables maîtres : pourquoi faille

consisterson bonheur à les accumuler? pour-
quoi se chagriner quand on les perd ? Nous-

naissons tous ,
grands et petits, tout nus

;

nousretournons toutnus au tombeau. Qu'uiv

riche laisse ses coffres pleins d'or et d'argent ,.

il n'emportera pas une ohole. A quoi bon
s'attacher à ce qu'on doit abandonner ? Les-

fausses lueurs de celte vie une fois passées.,,

le por et vrai jour de l'éternité commencera ,.

et tous alors paraîtront dans l'état d'humilia-

lion ou de gloire convenable à chacun. Preu,-
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dru les liions et les maux présens pour dV
vrais maux et de vrais biens , c'est imiti-r un
homme grossier qui , voyant représenter une
congédie, regardé un Roi de tliéâirc comme
un véritable Roi^, et comme un véritable

Esclave celui qui en fait le personnage.

Ton» les hommes ne sont pas capables

d^une égale pureté d'intention : il y a en cela

du plus ou du moins parfait. Ceux qui oitt

h instruire le piiblic proposent d'abord les

premiers pas qu'il faut faire pour aller h \rk

vertu; ils détaillent ensuite les divers degrés

dé perfection : on commence par ébaucher y

ensuite on polit. Les Médecins ne sont que
pour les malades : ceux qui se portent bien'

n'en ont pas besoin. Le Sage , de lui- mêmic

a des lumières ; certâ'.s enseignemens ne
sont nécessaires qu'a peuple : on doit s'ac-

commoder 2rsa faiblesse. Kong-tzé étant allé

dans le Royaume O/iei, à la vue d'une nom^
breuse populace, fit entendre qu'il fallait

d'abord l« rendre contente , et qu'ensuite on
pourrait l'instruire. Ce grand Philosophé

ignorait-il de quelle importance est l'instruc-

tion ? Mais le peu pie est tel, qu'on ne peut

l'engager au: bien qu'en lui proposant des

avantages.

Il y a trois divers motifs de pratiquer là

Vertu : le premier et le plus bas , est l'espé*-

rance du paradis et la crainte de l'enfer ; le

second, qui tient le milieu, est ha recon-

naissance envers Dieu pour tousses bienfaits;

le troisième et le plus haut, est le désir de

faire sa Volonté et de lui plaire. Que pré^
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fend-on en préchant ? c*est de persuader. l\

faut donc employer les motifs les plus per-

suasifs. Une populace accoutumée h n*n(;ir

que par intérêt , comment vivra-t-elle, si on
ne lui propose pas des récompenses à espé-

rer, et des chûlimens h craindre ? Quacd ou
est une fois parvenu h épurer ses iutentions »

les motifs les plus bas n*ont plus lieu. Un tai(-

leur , pour coudre un habit , se sert de (il
;

mais comment le (il pénétrerait-il dansTétoffr,

si Ton n'employait pas l'aiguille? L'aiguille

perce , et passe ; le fil rc^tc , et l'habit esi

cousu. Dans le dessein d'engager les hommes
au bien , si je me contentais d'étaler la

beauté de la vertu, le vulgaire, aveuglé par

les diverses passions , n'y serait nullement
sensible : j.e parlerais en vain ; on ne daigne*-

rait pas même m'écouter. Mais que je tonne;

que j'annonce les supplices de l'enfer
;
que ,

d'un air plus doux , je décrive le bonheur
du paradis; aussitôt on prête l'oreille , on se

rend attentif, et peu-à-peu on selaisse per-

suader qu'il faut enfin quitter le vice , et em*^

brasser la vertu : cette résolution prise , on
se corrige de ses défauts , on ne pense qu'à

se perfectionner, et h persévérer jusqu'à ia

mort. N'est-ce pas là ce qui fait dire que les

méchans abandonnent le vice par la crainte

des châtimens , et q^ue les bons ne s'y enga-^

gent point par amour pour la vertu?

On a vu autrefois ; dans mon Pays, un
sainuhomme nommé François

,
qui fonda un

Ordre d'une règle fort austère , et dont le

caractère est la pauvreté. Cet ordre est au-

ii

*>
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îourd'ktii lrè.s-étendu , et rempli de pnrfaits

Religieux. Un des premiers Disciples de
François, appelé Junipère, brillait parmi les

lAutrcs : c était un homme d'une sagesse pro^

ionde, qui cliaque jour avançari dans la vertu.

Le Démon , chagrin et jaloux des progrès de
ce Religieux , résolut de les arrêter ; on ra-

conte qu'il se transforniacn Ange de lumière,

•et que, durant une nuit, il parut tout écla-

tant de gloire dans la cellule do François

,

en lui disant : c'est un Ange qui te parle;

Junipcre est véritablement vertueux, maisr

cn(in il n'entrera jamais dans le Ciel ; il sera

damné : tel est le terrible et immuable juge-

ment de Dieu. Après ce peu de paroles, il

flisparut.François épouvanté, triste et morne,
n'osait s'ouvrir à personne sur cette vision ;

il était inconsolable sur le funeste sort de
son Disciple , et toutes les fois qu'il le voyait

,

îl ne pouvait retenir ses larmes. Junipère

le remarqua, et soupçonna quelque chose.

Après s'être préparé p<ir le jeune et par l'orai-

son , il interrogea son Maître : je lâche ,

dit-il, mon Père, de garder exactement la

règle ;
je sers Dieu de mon mieux, c'est un

edct du bonheur que j'ai d'être à votre école)

cependant je m'aperçois depuis quelque temps
que vous na me regardez plus du môme œil.

Pourquoi pleurez-vous aussitôt que vous me
voyez ? François ne voulut pas d'abord par-

ler. Junipère le pressa diverses fois. Endii

,

il lui découvrit tout. Alors le saint Religieux',

d*uu air tranquille > dit : Dieu est le grand

Maître , mais c'est aussi un bon père
;
jamais 1
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n ne nous abandonne , mais nous pouvons^

TalKindouner ; c'est h nous h implorer son-

secours , pour éviter cet enfer qui ne sera

jamais pour ceux qui tâchent véritablement

de Taimcr et de le servir. Cette réponse ,.

et Tair dont elle fut faite
, portèrent tout-

à-coup la lumière dans l'esprit de Fran-
çois; il s'écria : ah ! j'ai été trompé ! Quoi !

tant de vertus , tant de sagesse aboutiraient

h l'enfer ! Nuir , lu Ciel en sera la récom-
pense.

Les personnes d'une haute spiritualité , en
pensant au paradis ou à l'enfer , s'arrêtent

peu aux peines de l'un , et aux joies de
l'autre : ils n'ont, en cela même, commu-
nément en vue que la seule vertu. Comment
cela ? Qu'est-ce que le paradis ? C'est un
lieu brillant de gloire , où sont rassemblés

tous les bons. Qu'est-ce c(ue l'enfer ? C'est

une sombre prison où sont renfermés tous

les méchans. Ceux qui montent au Ciel sont

confirmés dans le bien ; ils ne peuvent plus
.

devenir mauvais. Ceux qui tombent en enfer

s'endurcissent dans le mal» et ils ne devien-

dront jamais bons. Que nous souhaitions

d'être ainsi confirmés dans le bien , pour ne
plus devenir mauvais

;
que nous désirions

d'être réunis pour toujours avec les gens de
Lien , et pour jamais séparés des méchans ,

qui peut dire que cette manière,de gngner

ou de perdre soit un motif peu conforme à

la saine doctrine ? Les Gens de lettres qui

rejettent le paradis et l'enfer , n'ont pas lait

là-de&sus un e^kamcu sullijiauti ;

c
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/ Le Lettré GfliKofs.

Dire tout cela , ou prêcher la Métemp-
sycose , confine fout les Fotistes

,
quelle dif*

férence y a- 1- il ?

Le Docteur Européen.
'

La diiTércnceést entière. Les Fotistes ne
débitent que de vaines imaginations : pour
moi , je prêche la vraie et solide raison.

Tous leurs discours sur la Métempsycose
]i*aboutissent qu*à des paroles. Ce que je dis

d'un paradis et d'un enfer , est un motif
pressant de se donner au bien. N'y a-t-il là

aucune différence ? De plus , ceux qui sont

solidement vertueux « quand il n'y aurait m
paradis , ni enfer ,

quand ils n'y gagneraient

que d'obéir et de plaire à Dieu , ne se relû-

cheraient point pour cela. L'un et l'autre

étant très-réels , se relâcheront-iU?

Le Lettré Chinois. . *. .
,

"' La vertu sans doute a ses récompenses,

et le vice ses chc^timens. Mais tout cela, dii-^

on , n'est que pour cette vie , ou bien , si

dans cette vie un homme n'est pas puni
lui-même , ses descendnns le sont pour lui ;

pourquoi donc parler d'enfer et de paradis?

Le Docteur Européen,
,

Les récompenses de cette vie sont trop pen

de chose : elles ne suffisent pas pour remplir

les désirs du cœur humain ; elles ne répoir-

dent point au mérite des vrais sages ; elles ne



létemp-

elle dif-

ttistes ne

is : pour

j raiso».

npsycose

^Ue je di»

un motif

j
a-l-il lîi

qui sont

aurait ni

igneraieni

c se reU-

et Vautre

?

mpenseï v

cela, dit*

u bien , si

pas puni

;
pour lui ;

*e paradis^*?

t trop pett

ur remplir

ne répow-

s -, elles ne

ET cumtîusES. 3o5
tnanifestent point assez la bonté du Chan^^
tcin. Les plus hautes dighilés d'un Empire,
l'Empire lui-mâmc du monde entier est-il

un prix cligne de la vertu? Le vertueux sans

agir uniquement en vue des récompenses ,

ne manquera pas d'être pleinement récom-
pensé par la nlain du Chang' tchi. Lors-
2u*un Prince a revêtu quelqu'un de ses sujets

e certains titres dMiooneur , il ne va pas plus

loin } son pouvoir a des bornes. Le Chan^»
tchi , clans set bienfaits , s'ariéte-t-il ainsi ?

Parmi les hommes bons et mauvais , il s'en

trouve qui n'ont point de postérité. Qui donc
recevra pour eux la récompense de leurs ver-

tus , et le ch&iiment de leurs vices? Un tel

est un tel , et ses enfans sont ses eufans ; et

sont-ce les enfans qu'il est juste de punir ou
de récompenser pour le bien ou le'mal qu'a

fuit leur père? Puisque Dieu a la puissance

de récompenser la vertu , et de punir le vice

,

pourquoi cette puissance ne s'étendrait-elle

que sur les enfans , et qu'elle no s'étendr.iit

point sur leurs pères? Que si Dieu peut pu-
nir et récompenser les pères , pourquoi les

laisserait-il
, pour atteindre les enfans? Les

enfans eux-mêmes ont des vices ou des vertus;

comment seront- ils récompensés ou punis?
Faudra-t-il encore attendre

, pour cela , les

enfans des enfans ? Vous , Monsieur , vous

aurez été un homme de bien , vos descendans

seront des débauchés ; et tout ce que vos

vertus auront mérité de récompenses sera

donné à cette indigne postérité : y a-t-il là

de la justice ? Ou bien y vous aurez été un
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dcré};lé , votre postérité vivra dans la vertu;

et tout ce que vos vices auront mérité de pu-
nitions tombera sur ces vertueux descendans.

Où est l'équité ? Non-seulement les bon»
Princes, mais même les plus mauvais > ne
portent pas toujours leur vengeance sur les

enfans des pères criminels ; et Dieu néglige-

rait les pères pour ne penser qu'aux enfans !

Récompenser ou punir les hommes les uns
pour les autres , c'est renverser tout l'ordre

de l'Univers , c'est donner h croire que la

justice du Chang-tchi n'est pn&si bien réglée

que celle des liommcs. Cliacun doit répoa»
dre pour soi-même.

Le Lettré Chinois. -» >

Vous n'avez jamais vu , Monsfcur , nî \k
paradis 4 ni l'enfer } comment pouvoir assurer

qu'ils existeul?
*• '

,.r» -.' -*;. »

, / Le Docteur Européen.-? r>

* Et vous , Monsieur , vous n'avez jamais vu

qu'il n'y ait ni paradis , ni enfer. Comment
pouvoir assurer qu'il n'y en a point? Avez-

vous donc oublié ce que j'ai dit ci-devant?

L'iiomme instruit, et qui raisonne, ne so

règle point sur ses sens , pour croire la vérité

des cVioscs. Ce que la raison lui présente , a

Lien plus de force sur son esprit
,
que ce qu'il

voit de ses yeux. Nos sens sont toujours su-

jets à errer. La raison est un guide sur.

Le Lettré Chinois. ^

Je souhaiterais , Monsieur , vous entendre

expliquer cet article plus en détail. > • - >>

a.
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Le Docteur Européen. . , ji.

En premier lieu , tout ce qui est , a une
fin où il tend. Lorsqu'une chose est parve-

nue à sa fin , elle s'y arrête , et ne se porte

point au-delà. L'homme , comme les autres

créatures , a un terme qui doit le fixer. A voir

l'étendue de ses désirs, ou juge aisémer'^Mue

rien au monde n'est capable de les remplir:

la fiii n'est donc pas en X;ette vie. Mais si elle

n'est pas dans celle vie , il faut qu'elle soit-

dans la vie future. L'homme ne désire rien

moins qu'une félicité parfaite. La parfaite

félicilé , voilà le paradis. Jusqu'à ce que nou»
soyons arrivés Ih , nous souhaitons toujours.

Lesojweraîn bonheur renferme en soi l'éter-

niié, Notrevïe , quand même on voudrait don-

ner croyance h tout ce qu'on dit des trois Em-
pereurs , le ciel , la terre et l'homme ; do ce

fameux Lao-pong-^ du Royaume Tchou ; de
tous ces anciens mortels qu'on appelle du nom
de cette espèce d'arbre qui dure mille ans -,

notre vie , dis-je , n*est point éternelle. Tout
ce que nous possédons , est donc déftclueux.

N'est-ce pas ce qui fait dire : en ce monde
,

point de bonheur parfait ? Il y a donc quelque

chose de plus désirable. Dans le Ciel on ne

désire rien ; tous les vœux sont reuiplis
j

Fhomme est entièrement satisfait.

En second lieu , les désirs de l'homme
vont jusqu'à connaître une vérité sans bornes ,.

et h aimer un. bien infini. Le bien , le vrai

Tci-bas , tout est fini ; tout est borné. Ce n'i-st

doiic polut ici-bas , que dos désirs pcuveut

\W.\M
\
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être accomplis. Les incliuations naturelles i

c'est Dieu qui les donne ; serail-ce en vain

qu'il aurait donné celles-là à l'homme? non
sans doute. Il veut les satisfaire ; c'est daus

le Ciel qu'il les satisfera. •$.

En troisième lieu , la Veftu n*à point en
ce monde de récompense digue d'elle. L'U-
nivers entier ne peut pas en être le prix. S'il

n'y a point de paradis , le vertueux restera

sans être dignement récompensé. Le péché
est Un outragefait au Chans'tchi \ sa griéveté

eslexirôme. Tous les supplices de ce monde

,

rassemblés « ne répondent point h sa malice.

S'il n'y a point d'enfer , le pécheur restera

donc sans être justement puni. Dieu tieni

entre ses mains tous les mortels ; il est parfai-

tement instruit de toutes leurs actions ; et il

ne saurait pas punir le vice et récompenserla

vertu comme il convient? qui peut le penser?

£n quatrième lieu , Dieu est impartial daus

ses jugemens: il récompense svirement la

vertu ; le vice sera sûrement puni. Cependant
on voit dans ce monde le vicieux dans l'abon-

dance , au milieu des plaisirs. On voit le

vertueux languir dans la misère et dans les

soulfrances. Le juste Juge attend donc après

la mort. Alors il comblera de bonheur
l'homme de bien dans le Ciel ; il accablera

de maux le méchant dans les enfers. Si cela

n'était pas^ comment ferait-il connaître soa
equile?

Le Lettré Chinois.
. On voit souvent dès celte vie la vertu ré-

compensée et le vice puni.
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Le Docteur Européen.

Si Dieu révservait absolument toutes les

punitions et toutes les récompenses pour la

vie future , l'homme grossier , peu instruit

jde celle vie future, pourrait peut-être douter

si véritablement ii y a un Maître d»ns le Cii^l

,

et il n'en deviendrait que plus osé à se livrer

au crime. Au-lieu que le pécheur criminel,

éprouvant une famine , ou quelque autre

calamité , se regarde comme puni pour le

passé , et comme averti pour l'avenir ; tandis

que l'homme de bien voyant dès ce monde
sa vertu récompensée , se sait bon gré de ce

qu'il a déjà fait , et j>'anime à en faire encore
davantage.

Dieu sans doute est infîniment juste. Il

ne laissera aucun bien sans récompense , ni

aucun mal sans cbAlimcnt. L'homme qui
pratique la vertu , et qui y persévère , sera

élevé dans le Ciel ,
poury jouir d'un bonheur

éternel. L'homme qui s'abandonne au vite,

et qui meurt sans conversion , sera précipité

dans les enfers ,
pour y subir un éternel

malheur. Que si l'on voit quelquefois le

juste dans léssou/lVances , c'est que sa justice

même n'est pas sans imperfection
;
que Dieu

le châtie en cette vie , afin qu'après la mort

,

se î'ouvant parfaitement épuré , il entre dans

la joie qui lui est préparée. Si l'on voit le

vicieux prospérer, c'est qu'au milieu même
de ses vices , il laisse échapper quelques pe-

tits traits de vertus que Dieu récompense sur

la lei re
,
pour qu'en sortant de ce monde

,

'
'

\
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n'ayant plus que ses crimes , il soit jeté cinns

l'abîme qu'il s'est creusé. Les bien», It^smaux

tant de cette vie que de In vie futur» , nous
viennent tous de Dieu ; c'est Dieu qui gou-
verne tout , et uo>is dépendons absoiumeut
de lui.

Le Lettré Chinois.

Nos Lettrés Cl»înois s'en tiennent h ce que
le Sage a enseigné. Ce Sage s'explique dans

nos livres classiques. Nos livres , quelque
Àiiention qu'on y apporte , nu parient ni

d'enfer , ni de paradis. Quoi donc ! le Sagd
n-t il ignoré celte doctrine, ou bien a-t-il

voulu nous la cacher? ;

Le Docteur EuropjÎ;kn.

' LeSîige , dans ses docuniens , consultant

la portée des gens du siècle , n'a peut-être

pas tout dit. Peut-être a-t-il dit bien des

choses qui n'ont pas été écrites, et dont les

tnonumens se sont perdus. Peut-être même
les Ecrivains , peu fidèles , les ont-ils sup-

primés. De plus , les mêmes choses i en dif-

î'érens temps , ont des expressions din'érentes.

Il n'y a pas telle expression ; on ne doit pas con-

clure que telle chose n'y est pas quant nu sens.

Les Lettrés d'aujourd'hui s'en tiennent-ils

}>ien h la doctrine des anciens livres? Com-
bien n'y en a-t-il pas qui la combattent? La
beauté des termes leur plail , le sens qu'ils

renferment , ne les touche point. Ils com-
posent des discours fort élé^ans ; tuais quelle

est leur conduite ?

Ou lit ces paroles dans le livre Chi;
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Ouen-ouang est dans le ciel\ ily estglorieux

et triomphant. Ouen-ouang monte et des^

cend\ il est placé à côté du Tt. On y lit

encore : chaque dynastie a un Sage. Les trois

Sages sont dans le Ciel. Î3ans If chapitre

'TchaO'kao il est dit : le Ciel a oté VEmpire
à la famille des Vn. Combien d'illustres

Empereurs de cette famille sont dans le Ciel!

Mais être dans le Ciel , c^tre placé à côté du
yV, n'est ce pas ce que j'entends par le mot
paradis ?

Le Lettré Chinois.

Sur ces paroles du livre C///, nos anciens

Sages ont en effet reconnu qu'il y avail un
. lieu de délices pour être après la mort la de-

meure des gens de bien •, mais pour l'enfer on
n'en trouve aucun vestige dans nos écritures.

•r Le Docteur Européen.

Il y a un paradis , il y a donc un enfer.

L'un se conclut de l'autre, et la même raison

vaut pour tous les deux. S'il est vrai que
Ouen-ouang, Tcheou-kong et les illustres

Empereurs de la t'uiniile des ï'n soient dans
le Ciel, il n'est pas moins vrai que jfiT/e,

Tcheou et Tao-tché sont dans les enfers.

Leur conduite en cette vie ayant été si dif-

férente, ils doivent avoir été traités tout dif-

féremment en l'autre vie. Voilà ce que la

raison dicte , et qui ne souffre aucun doute.
N'est-ce pas pour cela qu'à la mort le ver-
tueux est tranquille? Il n'a pas le moindre
sujet de troul)le, tandis que le vicieux irem-

l>le
5
quel lepeutir \ quelle amertume ! Ce

/• ^
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ipomentestpourluilocombltf durinfortunp.

S'autoriser du gilcncc de» livres classiques

sur ce point pour It^ nittr, cVst errer gros-,

sièremeut. Ln inaxiiiu! dcd Ecoles d'Europe,

est celle-ci : ce qu'on trouve dnns un Auteur
de marque, ebt uu« pri'uve ; mais ce n'est*

rien prouver que de dire qu'on ne l'y trouve

pas. Il est écrit dam» nos livres sacrés, que
pieu au commencement du monde créa un
homme appelé Adainti une femme nommée
Ev^e a pour élre les premiers ancêtres da
genre humain. On n'y porle point de vos

deux Empereurs Fo'hi et Ching-nong. Sur
cela nous pouvons assurer qu'il y a eu ua
Adam et une Eve ; mais nous ne pouvons pas

dire qu'il n'y ait jamais eu de Clnng'nong,v\
*

de Fo'hi. De môme api es avoir lu les livres

Chinois, on sait que Fo-hi et Ching-nong ont
régné en Chine ; mais comment assurer

quAdarn et iS-Va ne sont pas nos premiers

;incêires? L'histoire de l'Empereur Vn ne

dit pas un mot de l'Europe; est-ce-là une
raison de croire qu'il n'y ail point d'Europe?
Ainsi , quoique les livres de Chine n'expli-

quent pas clairement la doctrine du paradis

et de l'enfer, on ne doit pas conclure qu'il

faille rejeter celte doctrine,

Le Lettré Chinois.
ù

Les bons auront donc le paradis pour ré-

compense, et les niéchans, l'enfer pour pu-

nition ; mois s'il se trouvait un homme qui

ne fut ni hou ni njftUVttis
,
que devieudraitril

^près la mort ?

' Le
i ;j
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Le Docteur Européen.

Il n'y a point de milieu entre les bons et

les mauvais. Un homme n'est pas bon, dès-

lois qu'il est mauvais *, il n'est pas mauvais
,

dès-lors qu'il est bon. Tout le milieu qu'on

pourrait y trouver, ne consiste que dans les

dlflerens degrés de bonté et de malice. La
malice et la bouté peuvent être comparées
à la vie et à la mort. XJn homme u'est pas

vivant , il est donc mort : il u'est pas mort

,

il est donc vivant. On ne peut pas dire qu'il

ue soit ni vivant 4 ni mort.

Le Lettré Chinois.

Qu'un homme ait d'abord été méchant et

ensuite bon; qu'un autre ait d'abord été

bon' et ensuite méchant, qu'arrivera-t-il

après la mort à ces deux hommes ?

Le Docteur Européen.
' Dieu est le père de tous les mortels; il

met des bornes h notre vie, pour nous engager

à la vertu : à la mort il arrête notre sort.

Un homme a passé une partie de ses jours

dans lel)ien, il change tout-à-coup, devient

mauvais, et meurt: c'est un rebelle digne

de l'enfer ; ses mérites passés sont comp-
tés pour lien. Un autre a long-temps vécu
dans le mal, il se repent, devient bon, et

meurt: Dieu en a pitié, il lui pardonne ses

fautes, etlerécompensed'unbonheurétcrnel.

Le Lettré Chinois.

Les crimes précédens de cet homme res-

tent donc sans punition ?

'l'orna XXf\ O
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Le Docteur Européen.

Les saintes Ecritures nous apprennent
qu'un pécheur revenu de ses égaremens , si

son repentir est bien vif, ou qu'il fasse sur

la terre une sincère pénitence
, pour satis-

iPaire la justice de Dieu , Dieu lui remet enr
tièrement la peine due à ses péchés , et à la

mort il est transporté dans le Ciel ; mais si sa

douleur, quoique vraie, n'est pas aussi vive

qu'elle pourrait l'être , et que sa pénitence

j
ne réponde pas au mal qu'il a fait , il y a

dans l'autre vie un lieu séparé, où, durant

un certain temps, il faut qu'il achève la

.mesure des châtimens qu'il n'a pas remplie*

^ jurant sa vie: une ame enfin, épurée, est

feçue dans le séjour de la gloire ; voilà la règle.

Le Lettré Chinois.

Cette règle me paraît fort juste; maïs

nous trouvons dans les livres de hos Anciens

ces paroles : à quoi bon croire un paradis j

un enfer? S'il y a un enfer, c'est pour le

déréglé ; s'il y a un paradis , c'est your le

Sage. Soyons sages , cela suffit. Ce raison-

nement est assez bon.
^ ^

Le Docteur Européen.
,, ;-

.

Yoilà un très-mauvais raisonnement. Pour-

quoi ? îl y a sans doute un paradis, et ce

paradis est pour le 5agc. Mais ne croire ni

paradis ni enfer , c'est n'être point sage.

Le Lettré Chinois, *^.L

Comment donc ? '

.:^,' ^^.l ,.
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f'» ' Le Docteur Européen.

Ne point croire qu'il y ait un Chang-ti ^

est-ce être sage ou non ?

Le Lettré Chinois.

Non sans doute. Ne lit-on pas dans le

livre Chi : Onen-ouang a\fait une grande at-

tention à tous ses devoirs. Il était extrême-

vient pieux : il voulait plaire au Chang-ti,

Qui peut donner le nom de Sage h un homme
qui ne croit point qu'il y a un Chang-ti !

. Le Docteur Européen.

Ne point croire que le Chang-ti soit infi-

niment l)on et souverainement juste , est-ce

être sage ou non ?

Le Lettré Chinois.

Non assurément. Le Chang-ti est la source

de toute bonté; il est le souverain Maître'

,

le* juste Juge. Comment appeler Sage un
homme qui ne croit point que le Chang-ti

soit infiniment bon et souverainement juste ?

Le Docteur Européen.

La véritable charité fait aimer les bons et

tout ensemble haïr les méchans. Si Dieu n'a

pas un paradis pour récompenser le bien ,

' comment peut-on dire qu'il aime les bons?
S'il n'a pas un enfer pour punir le mal, com-
ment peut-on dire qu'il hait les. méchans?
Les punitions et les récompenses de cette vie

ne ré(K>ndent point *u vice et à la vertu. Si

Dieu, après la moit ,uc rendait p.is ù chacun
U a
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selon ses ceuvros , en plaçant le vertueux dans

le Ciel , en préci[ntunlle vicieux dans les en-

fers , serait-il un Juge souverainement équi-

table ? Refuser de croire cet article , c'est

refuser a Dieu les attributs de bon et de juste.

Cette doctrine sur le paradis et sur Tenfer ,

f'st reçue ea Chine dans les Sectes de Fo et

de Lao.'EMe est suivie par les Lettrés habiles,

et tous les Royaumes, depuisTOrient jusqu'à

l'Occident) lu professent. Nos divines Ëcrir

tures renseignent •, j'en ai prouvé fort claire-

ment la vérité. Ne pas s'y rendre , c'est û'élro

point sage.

Le Lettré Chinois.

Je m'y rends I je In crois; mais je voudrais

I^Ien que vous m'en donnassiez ine expU-
palion détaillée.

^jf, I^E Docteur Européen.

Ce que vous me demandez n'est pas aisé.

Nos saints livres ne parlent Ih-dessus qu'en

termes généraux : ils n'entrent dans aucun
détail sur l'enfer. Peut-être pourrait-on en
dire qu(^lque ciiose par comparaison avec les

maux de cette vie? mais qui peut décrire le

paradis? Les maux de cette vie ont des in-

tervalles : ils ont une fin ; les tourroens de

l'enfjer sont continuels , ils sont éternels. Les
Docteurs distinguent deux sortes de peines

dans les enfers ; les extérieures; un chaud,

un froid excessits, une puanteur insuppor-

table, une faiin,un0 soif extrêmes ; les in-

térieures: une horreur abominable h la vue

des Démons, une jalousie cruelle du boa-
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heur des éluH , une houle, un regret désespé-

rant et inutile en rappelant le lumps pa|sé.

Parmi les supplices des damtiés, le plud

grand est leur chagrin sur la perte qu'ils ont

faite. Dans cette accablante pensée , ils

Récrient sans cesse , les larmes aux yeux : ah !

malheureux, pour un plaisir d'un moment,
nous avons perdu un bonheur éternel , et nous

nous sommes précipilés dans l'abîme de tous

les malheurs! Ils voudraient bien à présent

pouvoir etfaccr leurs crimes, pour en faire ces-

ser la punition ; mais il n'ist plus temps : ils

souhaitent la mort pour finir leurs supplices

}

roaisilsvivroutmalgi'éeuXyClsoutri'irontéu.r'^

iK'ileraent. Le temps do la pénitence est passé

,

Dieu 4 par une juste vengeance, accable de
douleurs ces criminels, et les conserve tou-*

jours pour les faire toujours souITrir. Pour
éviter, après la mort, des tourmenssi terril

blés, il laut les méditer durant la vie : Icui'

méditation est uh frein contre le vice , et qui

sait se défendre du vice n'a pas ù craindre

ces tourmens.

Si la vue des peines de l'enfer n'est pas

capable d'émouvoir , il faut recourir au bon-
heur que nous avons h espérer dans le Ciel.

Les saintes Ecritures, parlant du paradis ,

s'expriment ainsi : l'œil n'a point vu, l'oreille

n'a point entendu , l'homme ne peut pas
comprendre ce aue Dieu a préparé à ceux
qui l'aiment ; d où l'on doit conclure que le

Ï>aradis est l'assemblage de tous les biens, et

'éloignement de tous les maux. Nous pou-
vons prendre quelque légère idée de ce beau

O 3
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séjour de la vie future , en fesnnt nttentîotr

à ce que nous avons dès celte vie devant los

yeux , le ciel , la terre, la beauté de tant de
créatures ; combien d'objets dignes de notre .

admiration ! Raisonnons ensuite. Toutes ces

choses sont sorties de la main de Dieu pour,

l'usage de tous les hommes , et même pour
celui des ani'tinux sans raison : les méchans

,

aussi-bien que les bons, jouissent de tous ce^

bi(>nf{iits. Si Dieu a d'abord été si mngnifiquo

à regard de tous les mortels en ce monde,
que Icra-t-il en Tautre pour les gens de bien

qu'il prétend combler de bonheur? Dans le

piiradis, il règne un perpétuel printemps;

])oint de vicissitude d'été brûlant, d'hiver

glacé ; la lumière brille constamment, pornt

«l'iilternative de jour et de nuit; la joie est

continuelle, aucune occasion de tristesse;

la tranquillité est parfaite, aucun sujet de
crainte; la beauté ne passe points la jeunesse

dure toujours, ta vie est éternelle; on est

éternellement en la présence de Dieu mt^mc
Les mortels ne peuvent point comprendre ce

Imnheur , encore moins peuvent-ils l'expri-

mer : les bienheureux sont h la source de tous

les biens; ils s'en rassasient sans cesse, sans

cesse ils en sont altérés.

La mesure du bonheur des Saints nVst pas

la même pour tous : chacun est heureux sui-

vant le bien qu'il a fait, les mérites ont leurs

degrés, les récompenses les ont aussi : il n'y

a cependant aucun lieu à la jalousie. Com-
ment cela ? c'est que chacun posscds tout ce
qu'il est capable de posséder. A un homme
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d*uno grande taille, il fnut un liiihit plus

long ; h un autre d'une taille plus petite, un

plus court suOît ; le petit et le grand ont ce

qu'ils veulent. D'où viendrait donc la jalou-

sie? Les Saints sont tous collègues et parfaits

amis : ils sont liés de la plus étroite union ,

îls s'entr'aiment en frères : quand ils abaissent

les yeux sur les supplices de l'enfer, quel

redoublement de joie pour eux ! Le blanc

mis ù cAlé du noir en parait bien davantage ;

la lumière com parée aux ténèbres en est bien

plus brillante.

La Religion cliréiicnnc instruit parfaiio-

ment les hutnmcs sur ces vérités; m;(is 1rs

hommes ne comprennent bien que ce qu'ils

ont devant les yeux : tout ce qu'ils ne voient

pas leur paraît obscur. Qu'une femme en-
ceinte soit mise en prison , et qu'elle accou-^

che dans un cachot , son (ils, devenu grnndy

ne connaît ni le soleil , ni la lune ; il ignore

ce que c'est qu'une montagne, une rivière
;

legenrehumain , l'Univers ; une grosse chan-
delle est son soleil ; la prison et le peu de
gens qu'il y voit sont pour lui le genre hu-
main, tout l'Univers; il n'imagine rien au-
delà : ainsi ne ressentant point la dureté d'une
prison , il y demeure sans peine , il ne pense
point à en sortir. Mais que sa mère vienne à

lui parler de la splendeur des astres , de la

pompe des grands du monde, de l'étendue

et des merveilles de la terre , cSe la beauté et

de l'élévation du Ciel, il comprendra bientt^C

qu'il n'a encore vu que quelques sombre»
rayons de lumière, que sa piison est étroite^

O 4
\^i'
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sale et puante

;
qu'il est dur d'être dans \es

fers: et dès-lors ne souhaitera-t-il pas d'aller

loger dans la maison paternelle ? ne pensera-
t-il pas jour et nuit h se rendre libre, et h

obtenir de vivre dans la joie, au milieu de ses

parens et de leurs amis? Hélas ! les gens du
siècle, au-lieu de s'animer d'une foi vive sur le

paradis et l'enfer, croupissent dans des doutes
perpétuels, ou se moquent de tout ce que
nous leur en disons. Cela n'cst-il pas déplo-
rable?

Le Lettré Chinois.' ^

J'en conviens , et je vois que presque tous

ceux qui ne s'attachent pas aux rêveries des

Sectes de Fo et de Lao, vivent , floitans et

errans, comme un troupeau sans berger: celte

vie, toute misérable qu'elle est, voilà leur

paradis. Vos instructions. Monsieur, sont

les vraies instructions d'une bonne mère. Je
comprends que nous avons une céleste pairie

,

je souhaite ardemment de prendre le chemin
qui y conduit.

/

Le Docteur Européen.

Le chemin droit est étroit; les funestes

routes sont larges et sans embarras : on ne

manque pas de guides mal instruits qui con-

duisent tout de travers. Le vrai peut être re-

gardé comme faux; le faux a quelquefois

l'ipparence du vrai : il est de la dernière im-

portance de ne pas s'y tromper. En cherchant

mal le souverain bonheur , on aboutit an
malheur éternel; On doit être en cette vie ex-

trêmement sur sfs ^riles* ^^

«^

II
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VIL ENTRETIEN.
La nature de l'homme est bonne en elle-

niêrne . Quelle est la vraie étudedel'homme
chrétien? .

V.

Le Lettré Ghiivois.

ous m'avez appris, Monsieur, que Dieu
est le père de tous les mortels , et je ne vois

rien de [ilus juste que de Taimer. Vous m'avez

appris que l'ame de Tliomme est immorlelle

,

et je comprends que cette vie étant si courte »

on ne doit pas en faire beaucoup de cas. Je

sais à présent qu'il y a un paradis pour les

bons , et que le vertueux confirmé dans le

bien sera éternellement avec les Saints en
la présence de Dieu. Je sais qu*il y a un
enfer pour les méchans, et que là , le vi-

cieux endurci dans le mal sera puni d'une

éternité de supplices. Tout cela me déter-

mine h prendre les vrais moyens de servir

Dieu. NosLettjés de Chine ont pour maxime
que , suivre la nature , c'est pratiquer la

vertu. Si la nature n'a rien que de bon

,

on ne se trompe pas en la suivant ; mais ^

si elle a quelque chose de mauvais, ce n'est

pas là un guide sur : qu'en pensez-vous ?

Le Docteur EIjropéen. AV,
t:»

En lisant les livres des Lettrés Chinois,'

on trouve souvent les termes de nature , de
passions j mais on n'y voit rien de clair sup

Q 5
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ces sujets. Dons une même écolv , il y a Ih-

tlessus cent opinions dillérenlcs. Avoir be.4u-

coupde connaissances, et ne pas se connaître

soi-même , c'esl elre vraiment ignorant avec

toute la science qu'on a. Pour savoir ce qu'il

y a de bon dans la nature de l'homme, il faut

auparavant définir ce que c'est que nature, ce

que c'est que bon et mauvais. La nature d'une

chose n'estautre choseque les propriélés qui

constituent l'espèce de celle chose j
proprié"

tc'.y, donc tout ce qu'il y a d'étranger dan»
nue chose n'est point sa nature; qui cons-

tituent, donc tout ce qui ne constitue pa»

intrinsèquement une chose , n'est point sa na-

ture ; l'espèce , donc où iî y a même espèce ^

il y a même nature , et où l'espèce est dit-

férenie , la nature l'est aussi : les choses sont

eu substances j cl leur nature est substan-

tielle ; ou accidens, et leup nature est acci-^

dentelle. Ce quT est digne d'amour, voilà le

Lien ; ce qui est digne de haine, voilà le

mal. Après ces prémices, on peut établir ce

qu'il y a de bon et de mauvais dans la na?-

ture de l'homme.
•ti\ Les Philosophes d'Europe définissent

l'homme un être vivant, scnsitif, capable
de raisonner ; vii>ant , par-là il. est distingué

des pierres , des métaux ; sensilif, par-là il

est distingué des plantes et des arbres ; capa-
ble de raisonner

,
par-là il est distingué de»^

oiseaux, des quadrupèdes , des poissons. E»
disant que l'homme est capable de raison-

ner , on ne dit pas qu'il soit clair-voyant
,

pénétrant, et par-là il est dislinguéde l'Ange :
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l'Ange connaît lout d'un cdiip , et aussi

proinptunicQt que va un rayon de lumière ,

ou que nous jetons un coup-d'œil ; il n'a pas

besoin d'employer le raisonnement. L'Uom-
ine , d'un antécédent tire une conséquence ;

de ce qui parait, il conclut à ce qui ne pa*
rait pas; et de ce qu'il sait, il vient à être

instruit de ce qu'il ne savait pas : c*est pour
cela qu'on dit qu'il est capable de raisonner,

li'homme, réduit à son espèce propre, est

distingué de toute autre chose. Voilà ce qu'on
appelle la nature de l'homme.

Les qualités de l'homme , bonté
,
justice ,

politesse , science , suivent de ce qu'il est

raisonnable ; la raison elle-même n'est que
dans le genre de qualité. Ce ne peut point

être là la nature de l'homme : on a disputé

autrefois si la nature de l'homme étaitbonnc

ou mauvaise, qui a jamais douté qu'il y eut

rien de mauvais dans la raison ? On lit dans

le Mong'tzé , que la nature de l'homme est

différente de celle du bœuf et du chien. Les
Commentateurscxpliquent ainsi ces paroles :

là nature de l'homme , disent-ils , est droite ^

celledvsbêtesestoblique.Or, iln'y a pas deux
sortes de raison ; la raison n'a rien d'oblique.

On doit donc juger que les anciens Philoso-^

phesn'outpoint cru que la raison et la nature

tussent la même chose. Après cette explica>

tion
,
je puis, Monsieur , répondre à ce que

vous souhaitez , savoir >
' si la nature de

riiomme est bonne ou non.

. Ce qui compose la nature de l'homme ^

aussi-bien que les passion^ qui laccoai'-



3'24 Lettres éDiriATfTES
j>»gi>cnt , tout cela vient de Dieu

,
qm *

commis la raison pour gouverner : ninsi

toutes CCS choses sont dignes d'amour , et-

en soi-même bonnes. Quant u l'usnge qu'on-

en peut faire , ci^Ia dépend de nous; nou»
pouvons aimer, nous pouvons baïr, voiliv

matière h des actes tout oppot^ét) : ^n Agis-

sant nous ne sommes déterminés iorcéinent

BÎ au mal, ni au iMen; voiih oit paraissent

nos passions* La nature , dans ce qu'elle fait ,.

si elle n'est pas mal afFeclée , siiit la raison ,

ne passe pas les bornes , et ne fait rien quo<

de bien ; mais les passions sont le mobile de
la nature , les passions sont toujours dan-^

gereuses , il ne faut point les suivre aveuglé-^

ment , ni sans examiner si elles sont d'accord*

avec la raison. Un homme qui se porte bicor

a le goût réglé ; ce qui est doux* , il 1« trouva

doux ; ce qui est amer y il le trouve amer..

S'il tombe malade , le doux , il le trouve

amer , et Tamer lui parait doux \ une nature

dép avée dans ses- passions est frappée irié-^

gulièrement par les objets , et en reçoit àvs

impressions mauvaises : d'oùr il arrive que
les actions sont pour la plupart déréglées.

Cependant la nature de l'homme est bonne
en soi , et rien ne doit empêcher de l'ap-

peler bonne : il peut toujours connaître ce

qu^'il y a de mauvais en lui , et y remédier-

ai ,, ;,, Le Lettré Chiwoi». .j,^^,^

On' définit , en Europe , le bien , ce quî

est digne d'amour ; et lé mal , ce qui est

digne de haine.: c'est là douaeiila vrâi<e Idée
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du bien el du mal. En Chine , certains Doc*
leurs disent : ce qui produit le bien est bon,
ce qui produit le mal est mauvais: cela pa-

raît revenir au môme ; mais , enfin ,
puis-

que la uature de l'homme est bonne en soi

,

d'où peut vemr le mal qu'elle produit ?

1 , Le Docteur Européen. j.

La nature de l'homme est telle qu'il peut
faire le bien et le mal. On ne doit pas con-
clure de là que sa nature soit mauvaise en
soi ; le mal n'est pas un être réel , et n'est

que la privation du bien , camme 1» mort
n'est que la privation de la vie. Un Juge
peut condamner à mort un criminel , ce tt'esH

pas h dire qu'il ait la mort entre ses mains^

XJn homme , sur la terre
,
qui ne pourraU

pas ne pas faire le bien , ne serait pas digne
d'être appelé bon , et l'on ne regarde point

comme bon quiconque n'a pas l'intention de
faire le bien. N'être pas contraint au bien y

et s'y déterminer soi-même, voilà 1« vrai

Sage , voilà le vertueux. Dieu nous adonné
pne nature libre , capaWe de se déterminer :

c'est pour nous un grand bienfait de sa part.

Cette iilverté ne nou« est pas seulement utile

à augmenter nos ntérites , elle fait encore que
nos mérite» sont véritablement à nous : c'rst

ce qui fait dire que Dieu , qui bous a créés

sans nous , ne nous fait pas Saints sans nous*

Le but n'est pas planté pour qu'on le man-
que ; les mauvaises inclinations ne sont pas

pour qu'on les suive. Les créatures inanimées

ou sans rai&on sont de leur nature incapables^

I':
.'

M

M
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d« bien et do iiiiil. La luilure de l'homme est

diiT^rentc : il eHl très-capnble de l'un et do
l'autre : c'est pour cela qu'il peut mériter.

Ses mérite» ne sont point un nom vide : ce

sont des mérites réels , acquis par la pratique

des vertus. Quoique la nature et les iuclinar

lions de l'homme soient lionnes en elles-

mêmes , il ne s'ensuit pas que tous les hom-
mes soient bons. Celui-lh seul est bon ,

qui

a de la vertu : la vertu entée sur la nature ,

et la nature agissant par la vertu , voil»

comme l'homme élève et perfectionne ce

qu'il a de bon naturellement.

Le Lettré Chinois.
*

.

La nature de l'homme a sans doute d'elle-

même la vertu. Si cela n'était pas , comment
pourrait-on dire qu'elle est bonne? Le Sage,
irest-ce pas celui qui rentre dans les voi«»

de la nature ?

Le Docteur Européen.

Si toute la sagesse consistait à reprendre

les voies de la nature , tous les hommes nai-*

traient sages : où serait donc la diilërenca

que Kong'tzà met entre ceux qui naissent

Vertueux , et ceux qui doivent apprendre à

étudier la vertu ? Si la vertu n'élaii pas une
chose que l'homme dût apprendre à acqué-

rir , mais une simple correspondance à ce-

qu'il a de sa nature , son grand crime sérail

de ne pas suivre ses inclinations naturelles;

et en les suivant , quel grand mérite pour-*

rait-il avoir "^ Il l'aut donc reconnaître deux
sortes de bontés \ la bonté de la nature que
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lious recevons , et la bonté de la vertu que
nous acquérons. Le l>ien naturel , c'est Dieu
qui nous le donne ^ nous n'avons en ccLir

aucun mérite ; notre mérite est tout entier

dans le bien qui résulte des vertus que nous
pratiquons. Un enfant aime sa mère , une
béte en fait autant. Tout homme

,
qu'il ait*

de la charité ou non , est d'abord alarmé

,

s'il voit un petit enfant prêt à tomber dans
un puits : ce sont là des effets de 1h bonté

i^aturellc. Un homme sans charité et une béle-

sont néanmoins écalementdestitués de vertu»

La vertu consiste h faire ce qu'on connaît

être bien : connaître le bien , et s'excuser de
le faire sur ce qu'il estdifllicile, ou qu'on n'en

a pas le loisir, ce n'est pas être vertueux.

On compare le cœur d'un enfant nouvel-

lement né h un papier très-blanc sur lequel

on n'a encore rien écrit ; on le compare aussi

à une belle personne : une belle personne

est aimable pour sa beauté , elle l'a reçue de
sa naissance , elle ne l'a point obtenue par
son mérite; si l'on voit cette personne , sous
im habit de drap d'or , s'en dépouiller

pour se revêtir d'un autre plus modeste , on
connaît , à ce trait de modestie ,

qu'elle est

vertueuse. La nature de l'homme , quelque

bonne qu'elle soit en elle-même , si elle n'est

pas ornée de vertus ,
quel éloge peut-elle

mériter ? On dit , dans les écoles d'Europe >

que les vertus sont les ornemens de noire aine ,

lesquels se multiplient à mesure que notre

anie s'exerce dans là vertu. Dire ornement ^

voilà le vertueux, Le vicieux prend la route
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opposée : les vices ou les vertus sont des cliosrs

immatérielles , et qui ne conviennent qu'à

l'esprit. Ainsi , ce terme (rornemeut doit

s^eutendre dans un sens spirituel. ^^ ..

Le Lettré Chinois.

Tous les anciens et les nouveaux , en par-

lant de nature ,
parlent de vertu ; mais je

n'avais pas encore entendu approfondir eC

éclaircir ainsi cette matière. L homme ^ en
fesant le mal , avilit et souille sa bonté na-
turelle ; au-lieu qu'en fesant le bien , il la

relève , et la pare de magnifiques ornemeus.
Ainsi , notre ame reçoit sa plus grande l>eauté

des vertus que nous pratiquons , et la pratique

de la vertu doit faire toute Toccupation du
Sage ; mais combien de gens ne s'occupenC

qu'à des affaires extérieures , et ne pensent

nullement à rentrer en eux-mêmes l

,,
Le DocTEtR Européen.

Hélas ! les gens du siècle passent leurs

)Ours à promener çà et là leurs désirs : il»

mettent toute leur attention à entasser de faux

biens dont ils se repaissent incessamment les

yeux du corps , sans vouloir jamais ouvrir

un moment ceux de l'esprit pour apercevoir

les solides et immenses richeases de Téternité i

le chagrin et les inquiétudes les rongent du-*

rant la vie , et à la mort , ils sont accablés

de tristesse et de crainte , semblables à des

animaux qu'on traîne à la boucherie. Dieu^
en nous créant , ne nous met sur la terre que
pour vaquer à la vertu. Une fois arrivés au

«ouveiaiu bonheur
,
qu'aurons-uou» à desv-
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rer? Mais nous négligeons une si belle des-

tinée ; nous nous fesons esclaves de toutes

les créatures ; nous nous livrons à mille sortes

d'excès : de qui en est la faute?

L'homme ne désire pas précisément les

richesses, les honneurs. Le véritable objet

de ses désirs est sa propre satisfaction. Quel
moyen d*étre toujours satisfait? L'unique est

de ne souhaiter jamais ce qu'il ne dépend pns

de nous de posséder. Nous possédons quel-

que chose de bien réel qui est nous-mômes
;

et nous nous perdons nous-mêmes. Perdre

son nmc
,
quelle perte ! Il y a deux parties

dans l'homme ; Tauic et le corps. L'^amc est

sans dotite la plus noble partie. Le Sage re-

garde son amc comme étant véritablement

lui-même. Le corps n'est que comme un vase

qui sert h contenir Tame. Autrefois un tyran

fesait tourmenter un de ses (idèles sujets ,

nomméjean. Jean, d'un visage tranquille, lui

dit : tu brises le vase dans lequel Jean est

renfermé : mais tu n'as pas la puissance d'at«

teindre à Jean lui-même. C'est là véritable-

ment connaître ce que c'est que l'homme.

Le Lettré GniNoiSr '•-ic

Qui ne sait pas que le vice est la source

du malheur , et que le solide bonheur con-

fiisle dans la vertu ? Le vertueux est le vé-

ritable heureux. Cependant combien peu de

Sages en chaque siècle ! Est>ce donc que le

chemin de la vertu est difficile h apprendre ,

ou qu'il est diûlcile à pratiquer?.. . .,., \,^

lîffH
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Le Docteur EuropIIien.

L*uii et Tautre est difldcile ; mais les plus*

grandes dilUcultés sont dans la pratique. Ce-
lui qui connaît le bien , et qui ne le fait pas

,

aggrave son crime , et obscurcit ses connais-"

sances. Semblable h un homme qui mange,
€t qui ne digère pas ; il se remplit , mais il

ne se nourrit pas , au«contraire il ruine sa

santé. Celui qui fait le bien qu'il connaît ^

inultiplie sans cesse ses mérites , et sa gloire

devient toujours plus grande. Instruit de ses

devoirs, il augmente de plus-en-plus les

forces de son ame» pour achever ce qui lui

rfstc encore h faire. Que Ton tente
, que

Von essaie, et l'on éprouvera que la chose

est ainsi.

Le Lettdé Chinois.

Parmi nos Docteurs Cliiuois , ceux qui

nncienuoment ont reçu les instructions du
Snge , l'ont tous été eux-mêmes ; mais ceux

d'aujourd'hui qui n'ont plus le Sage devant

les yeux , ne sont pas fort persuadés que la

doctrine du temps présent soit vérilahluiiu^ut

la doctrine du Sage. Je serais bien aise que
vous voulussiez m'apprendre en détail com-
ment on peut s'en bien instruire.

^

Le Docteur Européen.

Ea lisant les livres de Chiite , j'ai remar«>

tjué qu'en matière de doctrine , chacun suit

ses idées particulières. Si vos Docteurs s'en

tenaient h ce qui est universellement reçu ,

je m'en tiendrais moi-même à eux sur cer*-

1^

\
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tnins articles, cl il ne «ciuii nullement be-

soin que je vous rapportasse ce qu*on pense
en Europe. C'est h vous , Monsieur , h pren-
dre votre parti. La vraie doctrine n'est pas

toute dans les précepteset dans les exemples
des Anciens. Nous pouvons de nous-mêmes
apprendre beaucoup declioses. A la vue du
ciel et de la terr'^ , en ^considérant toutes les

créatures « on peut tirer des conséqucnce9>ftur

ce qui regarde Thomme.v^J'cst ce qui fait dire

quequand le Sage n*auraic ni livre, ni maître^

il trouvoraitdnnsrUniversdequoi s'instruire

et s'édiHer.

Le terme de doctrine a beaucoup d'éten-

due ; il y a une vraie et une fausse docirino
;

ime doctrine eatiroable et Une de nulle im*
portance ; une doctrine relevée et une gros-

sière. La fauiisc doctrine n'est pas , Mon-
sieur , ce que vous voulez savoir. Pour celle

qui n'a que de vains dehors , sans aucun fond

réel , le Sage n'en fait point sou étude. Ce
que j'appelle vraie doctrine , regarde Tinté-

lieur, regarde l'homme en soi ; en un mol,
elle consiste h nous perfectionner nous-

mémes.Lemal des genslivrés au siècle présent,

n'est pas de ne vouloir rien apprendre, c'est

de s'appliquer uniquement h des choses qu'il

vaudrait mieuxne savoir pas. Cela peut-il cire

comptépour desoccupations raisonnables ?

Notre ame n'est pas seulement toute spi-

rituelle; elle gouverne encore notre corpsr

Ainsi , l'ame étant bien réglée, le corps est

dans la règle ; Tame se trouvant ornée de
vertus , le corps y participe. C'est pour cela

,^

U.

\f
Il il'
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que le Sage met sa prineipole applicaiion

h ce qui legHide l'amc. Notre corps a dus

yeux , des oreilles , une bouche , les cinq

sens. Par Tusage de ces sens , il atteint Its

objets. Notre ame a ses trois puissances par

lesquelles elle agit ; la mémoire , Tentende-

mcnt et la volonté. Lorsque nous avons ouï

,

vu, goùlé et senti quelque chose « Timagu
de cette chose est portée , par la voie des

sens , jusqu'à l'ame. L'ame alors , par lo

ifioyeii de la mémoire , reçoit cette image ;

la met comme en réserve , et en garde lo

souveiûr : si nous voulons pénétrer le loud

de cet objet , l'ame emploie Tenlendement

,

et sur l'image que la mémoire lui présente

,

elle examine la nature de Tobjet; elle rai-

sonne sur ses propriétés, et parvient à con-

naître s'il est bon ou mauvais : s'il est bon ,

Tame se sert de la volonlé , elle l'aime ^ elle

le désire ; s'il est mauvais, elle le hait, elle

le rejette. Ainsi , l'emploi de l'entendement

est de connaître , de pénétrer ; celui de la

volonlé , est d'aimer ou de haïr.

Les trois puissances de l'ame étant per-

fectionnées , tout Thomme est parfait. La
perfection de la mémoire suit celle de l'en-

tendement et de la volonté ; ainsi, tous les

préceptes de doctrine ne regardent que ces

deux dernières facultés. L'objet de l'enten-

dement est le vrai ) celui de la volonté est

le bien. Plus le vrai que nous connaissons ,

a d'étendue , plus notre entendement est

satisfait. Plus le bien que nous aimons est

grand
,
plus notre volonté est contente. Que

\ 4
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la volonté n'ait rien à aimei'
;
que l'entende-

ment n'ait rien h connaître ; ces deux puis-

sances manquent de leur aliment propre,
se trouvent languissantes et comme ailamées.

Ilien n'occupe plus noblement notre enten-
dement que la justice ; rien n'exerce plus

dignement notre volonté que la charité. Cha-
rité

, justice : voilh ce que le Sage a toujours

eu vue ; ces deux vertus marchent ensemltle :

l'une ne va pas sans l'autre. L'entendement
connaît ce qu'il y a d'estimable dans la cha-
rité , et la volonté s'applique h la pratiquer.

Lu volonté aime ce qu'il y a de bien dans
la justice, et l'entendement s'étudie - le re-

chercher. La justice néanmoins le cède k

la charité , et lorsque la charité est parCaite ,

l'entendement abonde en lumières. Aussi

,

le Sage fait-il son principal de la charité.

La charité est la plus noble de toutes les

vertus ; elle ne craint point d'être ravie du
force; elle n'est point sujette à vieillir, ou
à dépérir par le temps. Plus elle se répnnd
au-dehors, plus elle reçoit d'accroissement.

C'est le plus précieux de tous les trésors :

aussi , dit-on que la charité est de l'argent

pour le peuple, dt; l'or pour ceux qui j*ou-

vcrnent, et pour le Sage, un bijou iuesii-

mable.

J'ai toujours ouï dire que l'ijommesage,

en tout ce qu'il fait , forme premièrement

un dessein, et qu'ensui le il ses'ert des moyens
propres pour arriver à sa fin. Un voyageur

détermine d'abord où il veut aller ; après

}\ ^'informe du chemin qu'il doit prcndve*

./

i:
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Ln iîn est renfermée dans le dessein même.
Quand on veut s'instruire de la véritable

doctrine , il faut auparavant examiner quel

melif on a. Personne n'étudie sans avoir un
but. Si cela n'était pas , on marcherait à

l'aventure , sans savoir soi-même ce que l'on

cherche. On peutétudierouparamusement,
uniquement pour savoir, et cela n'est qu'étu-

dier ; ou par intérêt, pour faire une espèce

de commerce de ce que l'on sait, et ce n'est

là qu'un petit gain ; ou par vanité , pour faire

parade de sa science , et cela est bien vide ;

ou par zèle 4 pour instruire les autres, et ce

motif est louable ; ou enfin ,
pour se perfec-

tionner soi-niême,etvoilh lavéritablescicnce.

C'est ce qui m'a fait dire ci-devant que la

vraie doctrine regardait l'intérif ' ^t la pro-

pre perfection de l'homme. Par-là l'homme
entre dans les vues de Dieu , et prend la voie

sûre pour retourner à son origine.

Le Lettré Chinois.

De celte manière l'homme se* perfection-

nerait soi-même pour Dieu, et non pour
soi-même ; une telle doctrine ne regarde-

t-elle pas l'extérieur ? -

r Le Docteur Européen.

Comment l'homme peut-il se perfection-

ner soi-même , et que ce ne soit pas pour
soi-même ? Agir pour Dieu , c'est le vrai

moyen de parvenir à la perfection. Kong-tzé
dit que la vertu de charité consiste à aimer
son prochain. Personne en Chine ne trojive

qu'une telle doctrine regarde l'exléiicur.
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pour moi, je prétends que la vraie charité

s'élève premièrement h Dieu , et descend
ensuite au prochain. Sans abandonner le

ruisseau , je lui préfère la source. En quoi

ma doctrine regarderait -elle l'extérieur?

Parmi les hommes^ ce qui nous touche de
plus près , notre père même ,^ comparé à

Dieu , nous est étranger. Dieu nous étant

donc si proche , comment nous &erait-il étran-

ger? Plus le motif est relevé
,
plus l'action

est noble. Si dans nos actions , notre motif

s'arrête à nous-mêmes
,
qu'y a-t-il en cela

de relevé ? Mais s'il remonte jusqu'à Dieu ,

c'est alors que nos actions ont atteint le plus

haut degré de noblesse
;
qui oserait les trai-

ter de basses et d'abjectes ?

La sainte et véritable doctrine nous est

communiquée avec la naissance ; Dieu la

grave dans nos cœurs , et ses principes sont

ineiraçabies : c'est ce qu'on appelle, dans

les livres classiques de Chine , la -brillante

raison , la Loi claire. Mais cette clarté di-

minue extrêmement par lé trouble que cau-

sent les passions. Â moins que les gens da
siècle ne soient instruits par les Sages , ils

vivent dans l'ignorance, et il est à craindre

qu'aveuglés par leurs inclinations déréglées

,

ils ne distinguent pas même cette Loi claire

,

et ne reconnaissent plus les principes natu-<*

rels. Le point essentiel de la vraie doctrine

est d'agir, et aujourd'hui on se contente de
discourir, comme si la connaissance du bien

ne devait produire qu'une vertu en discours ,

çt Qou pas plutôt une vertu eu actions. Ce*

' t -
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pendant il ne faut pas négliger la parole

;

en parlant de doctrino , on rappelle ce qu'on
savait déjà , et Ton s'instruit encore mieux
de ce que l'on ne savait pas si bien ; on fait

des découvertes , et l'on dissipe tous les dou^
tes ; on s'anime soi-même , et Ton excite les

autres : la science en devient plus profonde

,

et la foi plus inébranlable ; la science du
bien est infinie , l'homme doit s'y appliquer

jusqu'à la mort : toute la vie doit être em-
ployée à celte étude. Prétendre qu'on a vu

la fin , c'est n'avoir pas commencé. Dire ,

c'est assez , et ne vouloir plus avancer dans

la vertu , c'est reculer , et retourner en arrière.

Le Lettré Chinois.

Voilà, sans doute, la véritable doctrine;

mais , Monsieur ,
par ou faut-il commencer?

Le DocTijUa Européen.

Je vous ai déjà dit, Monsieur , que , dans

l'ouvrage do la perfection , il faut imiter

à-pcu-près ce que fait un jardinier. Le jar-

dinier commence à préparer les terres 5 il

£n arrache les niauvaises herbes , il en tirô

les pierres et les briques , il dispose de pe-

tits canaux pour pouvoir arroser , ensuite il

jsème. Celui qui veut devenir vertueux doit

d'abord bannir le vice « ensuite il pourra

acquérir la vertu. C'est ce que Kong-tzé a

voulu dire pi»r ces paroles: quand on n'est

plus ce guUl ne faut pas être , on peut de^

venir ce qu il faut être. Un homme qui,
avant de recevoir aucune instruction , s'est

)ais;sé cfl^ei; dje Ipiigue P^«iiu au gré de ses

désirs

,
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désirs, porte le vice profondément enraciné

dans l'anie ; il faut faire beaucoup d'elTorts

pour Tarrachcr: une telle victoire sur soi-

même demande un grand courage ; au-lieu

qu'un jeune enfant qui commence de bonne
heure , et sans avoir encore contracté aucune
mauvaise habitude

,
pour peu qu'il s'appli-

que , avance beaucoup. Un Philosophe de
l'ancien temps avait pour maxime d'interro-

ger tous les disciples qui venaient se mettre

sous sa conduite , s'ils n'avaient encore écouté

aucun autre maitre : ceux qu'il trouvait avoir

déjà reçu des leçons , et marché dans de
faussrs , outes , il leur assignait deux sortes

de de\\ . le premier était de réformer leurs

ancienà^^^ idées! « et le second d'en prendre
de toutes nouvelles. Un disciple , une fois

instruit de l'élude qu'il doit faire , s'il se

trouve épris de l'amour du plaisir , comment
se roidir contre, et y résister? S'il est rem-
pli d'orgueil ,

plein d'estime pour soi-même,
et de mépris pour les autres , comment en-
trer dans 1» voie étroite de l'humilité ? S'il

est possédé d'avarice , et chargé de biens in-

justement acquis, comtnent se réduire à la

médiocrité ? S'il est enivré d'ambition , et

du désir de la gloire mondaine ^ comment
se réprimer , et se remettre h la règle ? S'il

est dominé par la colère , que , dans ses em-
portemens , il s'en prenne à Dieu et aux
hommes , comment pratiquer la justice et

la charité? Un vase^ une fois imbu de sel et

de vinaigre, est-il propre à contenir une li-

queur aromatique? Coanaître ses vices ^ c'est

Tome XXr. P I
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commencer h apercevoir la vertu , et Ton
n'est plus si éloigné du bon chemin. Parmi
]es moyens de déraciner le mal , et d^avnn-

cer vers le bien , le meilleur , selon moi , est

celui qu'on emploie dons la Compagnie dont

je suis membre : il consiste h s'examiner deux
fois le jour ; une moitié du jour passée ^ on
rappelle dans son esprit ce qu'on a pensé ,

ce qu'on a dit, ce qu'on n t'ait do bien ou
de mal ; ce qu'on trouve de bien , on s'anime

h le continuer; ce qu'on trouve de mal , on
détermine de s'en corriger. Quiconque usera

de ce moyen long-temps , mauquût-il de

toute autre direction, n'a pas U craindre de

faire de grandes fautes. Mais , pour s'élever

à quelque chose de plus parfait, il faut se

faire une sainte coutume de toujours regar-

der Dieu avec les yeux de l'esprit , et de se

tenir sans cesse en sa présence. Si Dieu ne

sort point de notre cœur, les mauvais de&irs

p'y naîtront point : cette seule pratique ,

sans autre précepte , sudlt pour régler tout

l'homme , et pour l'empêcher de rien faire

de répréhensible. Ainsi , pour se corriger

de tous ses défauts ,'le point essentiel est de

t , repentir vivement des fautes que l'on fait :

un vif repentir du passé , une résolution

ferme pour l'avenir
;
par-lh le cœur étant

purifié des vices , ou peut aisément l'orner

des vertus.

Les Vertus sont de plusieurs espèces , et

en grnnd nombre. Il serait difficile de vous
entretenir de chacune en particulier. Je ni'ar-p

lètQ à la principale
, qui est la charilé : posr
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séder celle-là , c'est les avoir toutes. Il est

dit dans le livre V, que la c))arité est le prin-

cipe de tout bien , Thomme de charité est

rhomme parfait. Cette vertu s'explique en
deux mots : clic consiste à aimer Dieu par-

dessus toutes choses , et à aimer le prochain

comme soi-môme. Pratiquer ces deux points

,

c'est remplir toute la Loi. Ces deux articles

se réduisent même à un seul : quand on aime
bien un ami , on aime en même-temps tout

ce que cet ami aime. Dieu aime l'homme;
si nous aimons véritablementDieu , pouvons-

nous ne pas aimer l'homme? La noblesse de
la vertu de charité vient de son objet

,
qui

est Dieu. Si Dieu , en nous ordonnant de
nous rendre parfaits , demandait de nous
quelque chose qui fi!it hors de nous , après

tous nos efforts , peut-être ne pourrions-nous

pas l'obtenir ; il n'exige de nous que ce qui

dépend de nous , qui est en nous , notre

amour: qui ose dire qu'il ne peut pas aimer
Dieu , la source de tous les biens? C'est Dieu
qui nous a créés

,
qui nous conserve

, qui

nous nourrit : il nous a fait hommes , et non
pas animaux brutes ; il nous a donné une
nature capable de la vertu. Aussitôt que nous
marquons de l'amour pour Dieu , Dieu ré-

pond à notre amour par ses bienfaits
;
quoi

de plus engageant ?

Le cœur de l'homme se satisfait dans le

bien : ainsi , plus le bien est grand
, plus

le cœur de l'homme en est satisfait. Dieu est

un bien sans bornes ; nous ne devons mettre

/aucunes bornes à notre amour. Il n'y a donc
P 2
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que Dieu seul qui puisse satisfaire entière-

ment notre cœur. Le bien qu'on ne connaît
pas , on ne peut pas Taiiner , et on Taime
d'autant plus , qu'on le connaît mieux. Ce
que Ton sait valoir cent , on le cherche
Éomnie cent; ce qu*on sait valoir mille , oa
le recherche comme mille : ainsi , Thomme
qui veut augmenter son amour envers Dieu

,

doit auparavant bien méditer ce que c'est

que Dieu. Voilii le vrai fiioyen d'appreodro

à observer la Loi.

Le Lettré Chinois.

Dieu ne peut pas être vu des yeux du
corps ; il faut en croire sur ce qui le regarde

à ce que les hommes en ont dit ou écrit.

Tout ce que nous ne savons ainsi que sur la

foi d'autrui , est toujours obscur et incer-

tain ; comment pourrait-on bien diriger sa

roi^te ? . j ,

Le Docteur Européen.

L'homme est corporel , et dans les choses

qui le regardent lui-même , il est obligé d'en

croire auxhommcs, k plus forte raison dans

te qui est au-dessus des sens. Pour moi, je

ne prétends pus vous dire des choses extraor-

dinaires. Un (ils aime , respecte son père
,

et jusqu'où ne porte-t-il pas ce respect et cet

amour? Mais , en '^«•atiquant ces vertus filia-

les , que fait-il au ; chose que d'en croire

à la parole des hor n«.s ? Il sait qu'un tel est

3on père j si pet lonne ne le lui avait dit

,

Comment le sauri. U-il ? Un Sujet est fort atia-

pUé à son Prince } il lui est très-fidèle , il ne
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balancernit pas à exposer sa vie pour son

service ; mais cet attachement , cette fidélité

,

ti'est-ce pas dans les livres classiques qu'il ^es

« puisés ? Quel est le Sujet qui sache par lui-

même qu'un tel homme est son Roi ? De là

vous voyez que ce que l'on croit sur de soli*

des raisons n'est point regardé comme ^ u
clair, peu sûr» et qu'il suffît pour allumef

une véritable charité. Que doit-ce donc être

par rapport à Dieu ? Ce n'est pas un seul

homme qui en parle , c'est Dle^ même qui
se peint dans les merveilles de la nature , et

dans nos divines écritures ; ce sont tous les

Sages de tous les Royaumes du monde qui

nous le prêchent : les plus illustres et les plus

rares personnages ont marché parcette route.

S'égare-t-onen lessuivant ? Qu'y a-t-ildone

en cela d'obscur et d'incertain?

Le Lettré Chinois.

Cela étant ainsi , il faut croire sans aucun
doute; mais les devoirs de la charité sont

d'une étendue immense : celte vertu plus

élevée que le Ciel , plus profonde que les

abîmes de la mer , où n'atteint-elle pas'i' Ce-
pendant vous dites y Monsieur, qu'un seul

amour sufllt : aimer, cela parait bien peu de

chose. ,, _„

Le Docteur Européln.

^ TJn amour de chair et de sang est bien ca-

pable de mettre en mouvement toutes les

passions de l'homme
;
jugez de ce que peut

Tin amour tout spirituel. Voyez un avare qui

met son bonheur dans les richesses , et qui

P 3
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regarde la pauvreté comme son \ilus grand
malheur : les biens de c>' monde, voilà ce

qu'il aime ; ce qu'il n'a pas , il le désire ; s'il

est en état de l'obtenir , il l'espère ; s'il ne

peut pas y atteindre , il l'abandonne à son

grand regret; s'il l'obtient, il se réjouit
;

qu'il se trouve dans le danger de perdre ce

qu'il a , l'horreur le saisit , il tremble ^ il fuit

ceux qui peuvent le lui enlever ; s'il est atta-

qué, et qu'il se sente fort , il s'arme de cou-
rage ; s'il es| faible , la peur l'accable

;
qu'il

vienne à perdre
,
par quelque accident , ce

qu'il possédait, il s'afflige, il se ehagrine; si

l'on le lui ravit de Torce , il résiste autant

qu'il peut ; il n'oublie rien pour se le faire

rendre ; il s'enflamme de colère : voilà toutes

les passions,de l'homme
,
qui agissent par le

seul amour des richesses.

A parler en général ,aussitôtque l'homme
aime quelque chose , son cœur est dans l'agî-

taiion; il n'a point de repos ; il n'y a rien

qu'il ne fasse. A quels voyages ne lé porte

pas l'amour du gain ? A quelles dépenses

ne le porte pas l'amour de la volupté ? A
combien de dangers ne le livre pas l'amour

de la gloire ? A combien d'études , d'exer-.

cices , de gènes ne l'assujettit pas l'amour des

grandeurs ? Quoi ! pour toutes les choses

d'ici-bas , l'amour du monde est le grand
mobile, et l'amour de Dieu serait sans force

et sans action ! Celui qui aime véritableirient

Dieu , s'applique incessamment à lebien ser-

vir , à le glorifier , à faire connaître ses per-

fections et ses grandeurs y à étendre par-tout
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iù sainte Loi, et à conibaitre tout ce qui y
est opposé.

Mais le principal effet de l'amour de Dieu ,

est l'amour du prochain. Kong-tzé l'a dit par
ces paroles : là charité consiste à aimer le

prochain. Qui n'aime pas sou prochain , paC
où marque-t-il qu'il aime et qu'il respecte

véritablement son Dieu ? l:<^amour du pro-
chain n'est point un amour vide et oîsiî' : il

se manifeste par les oeuvres. Il consiste à
nourrir les pauvres , à vêtir ceux qui soni

nus , à loger les pèlerins , à consoler les aft

lligés , à instruire les ignorans , h corriger les

dclinquans , h pardonner aux ennemis , à

ensevelir les morts, et à prier pour eux. En-
fin , morts et vivans , la charité embrasse

tout. Un Saint homme , autrefois en Afrique

,

étant interrogé sur ce qu'il fallait faire pour
arriver à la perfection , répondit : uiimcz ,

etfaites ce que vous voudrez. La pensée du
Saint était qu'en prenant la^charilé pour
guide , il n'était pas à craindre de s'égarer*

' 'Le Lettré Chinois.

Les gens de bien sont dignes d'amour ;

mais tous les hommes ne sont pas gens de

bien. Les médians ne doivent point être

aimés, encore moins , beaucoup aimés. Ceux
qui ne nous touchent eu rien

,
pourquoi s'en

embarrasser ? Pour ceux qui nous louchent

par .quelque endroit, quand même ils ne
seraient pas fort gens de bien , en Chiue
nous les aimons. L'Empereur Chun aimait

son père j?^o/it-t/ou, tout brutal qu'il était; et
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quelque orgueilleux que fùl sonfrèie Siang,
il De laissait pas de Taimer.

Le Docteur Européen.

On confond ordinairement la cbarité aveé

l'amour ; mail cela doit s'entendre de Tamour
d'une chose capable de retour. Quand on
aime un animal^ ou même quelque chose

d'inanimé , cela n'est point ciiarilé *, et ce

qu'on aime ainsi , quoiqu'il n'ait point de re-

tour , on ne laisse pas de l'aimer. La charité

consiste h se réjouir du bien qu'un autre pos-

sède , et non pas h être bien aise de posséder

soi-même le bien qui est dans autrui. Lors-

qu'un homme aime le vin , ce n'est pas pour

le vin même , c'est pour l'usage qu'il en fait.

Aussi , n'appelle-t-on pas cela charité. Mais
un père a un vrai amour de charité pour son

iils , lorsqu'il se réjouit du bien qu'il voit en
lui , et se complaît en le voyant riche , con-

tent, savant, vertueux. Si ce père n'aime son

fils qu'à cause des services qu'il en tire , ce

n'est pas \h aimer son fils , c'est uniquement
s'aimer soî-niêmé. Il n'y a là aucune charité.

Les méchans sans doute ne sont pas dignes

d'être aimés; cependant, parmi tout ce qu ils

ont de mauvais , on peut encore trouver quel-

que chose de bon : ainsi , en ne doit pas ab-

solument leur refuser tout amour. Celui qui

est animé d'une véritable charité , aime Dieu

,

Cl parce que Dieuaime l'homme, il sailqu'il

doit aimer l'homme pour Dieu ; il sait donc
qu'il doit aimer tous les hommes. Comment
restreindrait- il son amour aux seuls bous ?
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Le motif qui nous fait aimer ce qu*il y a de
bon dans l'homme , c'est la volonté de Dieu.

Ainsi , quoique rhomme soit mauvais , nous
pouvons toujours exercer envers lui notre

amour. En cela nous n'aimons pas ce que le

méchant a de mauvais ; mais nous aimons
dans le méchant la puissance qui lui reste de
se corriger, et du devenir bon. A combien
plus forte raison devons-nous aimer nos pa-

rens , nos supérieurs ? La reconnaissance et

le devoir nous y engagent ; le commandement
de Dieu nous y oblige. Ils sont parmi les

hommes ceux qui nous touchent de plus près.

Ainsi , tout médians qu'ils puissent être ,

nous ne devons point cesser de les aimer
;

mais il faut les aimer pour Dieu. L'amour
purement naturel qu'un (ils a pour son père

et pour sa mère, n'est point une vertu de
charité. Les petits d'une tigressc , quelque
sauvages qu'ils soient , aiment leur ^nère.

Enfin , quiconque veut suivre les intentions

de Dieu , et se conformer h ses ordres , doit

aimer généralement tous les hommes. Il doit

même renfermer dans son amour toutes les

créatures. Il ne faut pourtant pas retomber
de Va dans l'erreur de ceux qui de toutes les

créatures ne font qu'une substance.

Le Lettré Chinois. , r

En lisant nos anciens livres « on se con-

tente ordinairement d'admirer la beauté des

termes : ou en pénètre peu le véritable sens.

C'est ainsi que j'ai lu autrefois dans le livre

Chi les paroles suivantes : Ouen-ouang avait

P 5
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une grande attention à tous ses devoirs ; //

était extrêmement pieux ; il voulait plaire

au Chang-ti, Il a été comblé de bonheur: sa

vertu ne s'estjamais relâchée. Mais aujour-

d'hui que je vous entends dire que la plus

purecliaritédoittoujoursserapporterhDieu

,

je commence h comprendre la pensée de ce-

lui qui a écrit le livre CA<, c'est-à-dire, que,
quand on est bien déterminé h plnire au
Chang'ti , on est parvenu au point de per-

fection. Cependant puisque l'homme , en
aimant Dieu , remplit tous les devoirs de
la charité , Dieu sans doute dès-lors aime
l'homme. Qu'est-il donc besoin d'aller brû-
ler de l'encens sur les autels , de pratiquer

des «érémonies , dé réciter des prières , de
faire de longues méditations? Qu'un homme
soit attentif à toutes ses démarches , de ma-
nière qu'il n'y ait rien en lui de déréglé , cela

ne sufHt-il pas ?

'A

Le Docteur EtJROPÉEN.

. Dieu nous a donné un corps et une ame ',

nous devons employer l'un et l'autre aie
servir. De tant d'animaux que Dieu nour-
rit sur la terre ; de tant de créatures inani-

mées qui font la beauté de l'Univers , aucun
n'est en état de reconnaître la bonté de son

bienfaiteur : l'homme seul est capable d'é-

lever à son Seigneur tin temple , et par les

cérémonies qu'il y pratique
, par les prières

qu'il y récite , par les sacrifices qu'il y offre

,

il fui marque son respect et sa reconnaissance.
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Maîaqu'est-il besoin de touicela , dites-vous?

Dieu aime l'homme, et il l'aime beaucoup;
c'est un père el un tendre père. Dans la crainte

que l'homme, distrait par les objel>i étrangers

,

ne s'oubliAl de l'amour qu'il lui doit , il a

ordonné aux Sages d'établir des cérémonies

extérieures pour entretenir en nous les vertus

du cœur , et nous rendre toujours i(t{/.>nlifs.

Il gouverne la terre , les cicux , toutes les

créatures avec plus de facilité que ce qu'un

homme tient dans la main
;
qu'a-t-il besoin

de subalterne ? 11 n'y a pas deux sortes de
vérités. Si la Loi de Dieu est vraie , les autres

sont fausses, et si les autres sont bonnes,
la Loi de Dieu est mauvaise. L'Empereur
envoie ses OfTiders pour gouverner à sa place ,

mais tous les OHiciers reconnaissent le même
Empereur ; il n'y a pas deux sortes de Gou-
vernemens , deux sortes de coutumes.

Les Sectes de Fo et de Lao ne s'accordent

pas entr'ellcs ; coniment seraient-elles d'ac-

cord avec la Loi de Dieu ? Ces deux espèces

de Sectaires n'ont aucun respect pour Dieu :

ils n'ont d'estime que pour eux-mêmes. T'r

ignorent absolument le grand, le vrai prin-

cipe de toutes choses. Leur doctrine est en-

tièrement opposée à celle du véritable Dieu.

Selon eux, l'homme est de lui-n^ême ce
qu'il est : en quoi donc dépend-il de TEtru
suprême? Il est dit dans no.> saintes Ecritu-

res : Soyez sur ^os gardes : ils viendront à
vous sous la peau de hrehis , et au-dedans
ce sont des loups ravisseurs : vous les con-

fiaUrez à leurs ceuyres. Un bon arbre pçrtQ

P 6
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de hons fruits , un méchant en porte de mau-
vais. Ces paroles dénotent les Folislcs.

Tout livre où il se trouve la moindre faus-

seté , n'est point un livre divin. Dieu ne
trompe point les hommes en leur enseignant

le mensonge. Or , les livres de Fo «e sont

pleins que de rêveries; ils ne sont donc pas di-

vins.On y lit, par exemple, que lesoleil durant

la nuit demeure caché derrière la montagne
Su-mi

;
que la terre est divisée en quatre

morceaux qui sans cesse flottent au milieu

des mers , et dont une nioitié paraît au-des-

sus des eaux , et l'autre est submergée
;
que,

quand le soleil et la lune sontéclip^s , c'est

Jlo'fiie qui de sa main droite ou de sa main
gauche couvre ces deux astres. Tout cela

regarde l'astronomie et la géographie. Fo ,

non plus que ses compatriotes, n'entendaient

rien h ces sciences. Nos Européens rient de
ces ridicules imaginations , et ne daignent

pas les réfuter.

Il est sur- tout important de vous faire voir

combien ces pauvres ignorans errent sur ce

qui regarde l'homme lui-même. Dans trois

ou quatre articles seulement on voit un si

grand nombre d'absurdités , qu'il n'^est pas

possible de les dire toutes. Que ne disent-

ils pas des quatre sortes de générations , des

«ix espèces de voies, de la Métempsycose?
ils avancent que, quiconque tue un animal,

est h jamais exclu du paradis
;
qu'une ame

autrefois entrée dans le paradis
, peut en être

chassée et renvoyée vivre parmi les mortels ;

ç|[ue
; quand les enfers sont remplis , les âmes

^
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peuvent en sortir et venir recommencer une
nouvelle vie

;
qu'un corbeau ou un âne qui

entend prêchçr la Loi de /b, peut être trans-

formé en Fo lui-même : ne sonl-ce pas là

autant d'absurdes rêveries que j'ai clairement

réfutées dans notre quatrième et cinquième
Entretien? Ne prétendent-ils pas que le ma-
riage est illicite ? Il n'est donc plus vrai que
Dieu créa au commencement un homme et

une femme pour être nos premiers ancêtres.

!Mais si jamais il n'y avait eu de mariages ,

comment /b serait-il né? Défendre aux hom-
mes de se marier , et de tuer les bêtes

,
qu'est-

ce* autre chose que détruire le genre humain

,

et abandonner l'Univers aux animaux irrai-

sonnables?

Il y a dans la Secte de Fo un certain livré

intitulé : le grand et le merveilleux art d'être

métempsycose en fleur de Nénuphar, c'est-

à-dire en Fo. A la fin de ce livre, on lit

ces mots : Quiconque^ récitera toute cette

prière , est assuré de monter au Ciel poury
être toujours heureux. ^Hxsonnons là-dessus :

est-ce donc qu'un homme chargé de crimes,

qui aura de l'argent pour acheter ce livre ,

et de la force pour réciter cette prière , est

apsuré de monter au Ciel , tandisque l'homme
de bien, manquant d'argent pour l'acheter,

ou de force pour la réciter , sera précipité

dans les enfers? Dans l'idée de ces Infidèles

,

dire un certain nombre de fois Na-mo O'ini

To'fo , c'en est assez pour effacer tous les

péchés , pour n'avoir pas la moindre chose

à craindre après la mort , et pour méritei

'. m

i V' jV
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toute sorte de récompenses. Quelle facilité

de fermer l'enfer , et d'ouvrir le paradis !

Comment une telle doctrine peut-elle être

utile à la vertu? N'est-elle pas an-contraire

capable- d'engager les gens du siècle à tous .

les vices? Un scélérat qui en est imGu , ne
se livrera-t-il pas à toutes ses passions ? Ne
se souillera-t-il pas de mille crimes? Ne mé-
prisera-t-il pas Dieu ? N'abaudonnera-t-il

pas tous ses devoirs , dans la pensée qu'en
invoquant à la mort vingt ou trente fois le

nom de Fo , il sera transformé en immortel «

en Fo lui-même ?

Le vrai Dieu ne récompense et ne châtie

point ainsi sans justice et sans équité. Qu'y
a-t-il donc de si merveilleux dans ces pa-
roles : Na-mo O-mi To-fo , que pour cela

seul on puisse éviter toute sorte de cMti-
mens , et mériter les plus grandes récompen-
ses "^ Gomment peut-on pratiquer la vertu

,

et par où pourrait-on acquérir des mérites

dans une Secte où l'on ne parle point de
louer Dieu , de demander son secours , de
garder ses Commandemens , de détester le

péché ? On se garde bien dans le monde de
se fier it un homme qu'on a surpris une ou
deux fois en mensonge. Les livres de Fo et

de Lao ne sont que des tissus de faussetés ,

et on leur donne toute croyance.

Le Lettré Chinois. \ ' >

Quelle est l'origine des Idoles ?

v' •
y-- Le Docteur Européen. ^

Dans les anciens temps , les hommes
étaient fort ignoraas. Ils n'avaient que bien
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peu d'idée du vrai Dieu. Ainsi, leur res-

pect pour certains hommes d'autorité ,-ife'ur

amour pour leurs parens, les portait à leur

élever des statues après leur mort, et à leur

Mtir dos temples. Dans la suite ils leur ont

offert de l'encens et des monnaies de papier
;

ils leur ont demandé du bonheur et leur

assistance. D'autre part, le monde a vu pa-

raître des scélérats qui, par leurs enchan-
temens , se4^esaient admirer. Ces impies en
pratiquant leur art magique , se donnaient
le nom de Fo , d'immortels. Ils ont établi

une doctrine à lerr mode ; ils ont promis
une félicité imaginaire : ils ont ainsi séduit

la populace grossière , et lui ont fait adorer

des statues de bois et d'argile : voilà l'ori-

gine de l'Idolâtrie.

:s
. Ljj Lettré Chinois.

Puisque ce ne sont là que de fausses Di-
vinités

,
pourquoi le vrai Dieu les souffre-

l-il ? Pourquoi ne les détruit-il pas ? Mais
enfin , si ceux qui brûlent des parfums

,
qui

font des prières devant ces statues , obtien-

nent ce qu'ils demandent

r Le" Docteur Européen. "

/

Parmi ces sortes de supplians , il y en a

qui ont du bonheur; il y en a qui n'en ont

pas: d'où l'on peut aisément juger que l'Idole

n'estpoint la source de ce bonheur. L'homme
est naturellement éclairé , et lorsqu'il fait

quelque chose contre la raison , il en a aus-

sitôt le remords dans l'ame. Il se fait à soi-

même ialéricuremeul des reproches, sansT

!!
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qu'il soit nécessaire pour cela que s» fnute

éclate. SI malgré ses connaissances, il s'aban-

donne au vice , Dieu l'abandonne lui-même

,

et lui refuse son secours. Alors le Démon ,

sous la figure des Idoles , n toute liberté

d'.éblouir l'homme , et de l'envelopper dans

d'épaisses, ténèbres. L'homme se livrant h

un culte diabolique , sera sans doute après la

mort la proie de celui qu'il aura servi durant

la vie , et voilà tout ce que veut le Démon.
Cependant les hommes no s'instruisent

poiut , leur aveuglement ne fait que croître ;

ils prennent de ridicules Idoles d'nrgile et

de bois , et ils les placent sur des autels d'or ;

ils se prosternent devant elUs , ils leur font

des sacrifices y quoi de plus déplorable? Au*
trefois en Chine , on distinguait trois sortes

de Religions toutes séparées. On les a réu-

nies , je ne sais pourquoi , et l'pn n'en fait

qu'un seul monstre h trois têtes
,
que l'on

appelle la réunion des trois Lois ; monstre

que le Peuple devrait délester avec horreur,

que les Savans devraient combattre avec

force ; monstre néanmoins que l'on révère ,

et auquel on se dévoue. N'est-ce pas 1& per-

vertir entièrement le cœur de l'homme?

,
Le Lettré Chinois.

V J'ai déjà ouï faire ce reproche, mais nos

Lettrés se défendent là-dessus : je voudrais

voir clairement lé mal qui revient do lu.

Le Docteur Européen.

Voici quatre ou cinq raisons qui 80nt dé-

monstratives sur ce sujet.
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En premier lieu , parmi ces trois Lois ,

ou chacune en particulier est vraie , ou elle

est fiiusse^ ou bien il y eu a deux de fausses ,

et une de vraie. Si chacune est vraie , il

sufTit d'en suivre une
;
qu'est-il besoin des

deux autres ? Si chacune est fausse , il faut

les reietter toutes
;
pourquoi s'enfoncer tout*

h-la-fois dans trois Iiourbicrs ? Un homme
livré à une fausse Religion est dans une er-

reur pitoyable
;
que doit-on penser de celui

qui en professe tout ensemble trois égale*

ment fausses? Ç^ue s'il n'y en a qu'une dû
vraie , et que les deux autres soient fausses

,

pourquoi s'embarrasser des fausses ? C'est

assez de suivre la vraie.

En second lieu , c'est un axiome que
,
pour

avoir le nom de bon , il faut l'être tout-h-fait
^

et qu'un seul mauvais endroit donne le nom
de mauvais. Une femme

,
quelque belle

qu'elle soit d'ailleurs, si elle est sans nez ,

personne n'en veut. J'ai prouvé plus haut

que les Sectes de Fo et de Lao étaient dé-
fectueuses : si d'os deux , on s'avise de n'en

faire qu'une , c'est réunir les défauts , .et

par-là les multiplier.

En troisième lieu, dans la véritable Re-
ligion , on ne recommande rien tant aux
Néophytes , que d'avoir une foi entière, et

de ne point partager leurs cœurs h deux Cul-
tes différens. Mais un homme qui professe

tout-h-la-fois trois espèces de Religions , com-
ment peut-il n'avoir pas le cœur divisé? Sa
foi n'est entière ni d'un côté , ni d'un autre.

£n quatrième lieu , les trois Lois ont trois

I
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Législateurs. Kotig-tzé ne s'en est jpas tenu

à Lao i il a établi la Loi des Lettrés. Les
Fotistes n« se sont point contentes de ce

qu'avaient fait et Jmo ^ et Kong-tzé; ils ont

établi le Fotisnie en Cbine^ Les auteurs de

ces trois divers systèmes de Religion ont posé

des principes tous djifércns ; et deux mille

ans après , on examine , on pèse , on raisonne

,

on veut h toute force les faire accorder:

quel dessein imaginaire !

En cinquième lieu , la Beligion de Fo est

fondée sur h rien •, celle de Lao sur le vide ^

et celle dt» Kong-tz/i sur le réel. Qu'y a-t-ii

dans rUaivers oc plus opposé que ces fon-

demens eutr'eux? S'il est possible de réunir

kî réel avec le rien , le vide avec le solide

,

il doit Télre aussi de mettre ensemble l'eaix

et le feu , le rond et le carré , l'orient et

Tocciilent , le ciel et la terre ; et qu'y aura-

t-il qui ne puisse se faire? Que ne fait-oà

. attention encore que ces diverses Lois font

des préceptes tout contraires : l'une défend
de tuer aucun animal, Vautre ordonne de
sacrifieriez animaux. Le malbeureux homme
qui est engagé dans ces deux Lois , en vou"
lant observer un de ses commandemens ,

viole nécessairem«'nt l'autre. Comment se

tirer de cet embarras ? Ne vaudrait-il pas

mieux pour lut qu'il n'eût aucune Religion

que d'en avoir trois ? S'il n'en avait aucune ,

il pourrait cherclier la véritable ; en ayant

trois , il croit en avoir de reste , et il n'a rien

de bon : il n'étudie point la doctrine du Dieu

du Ciel f et il suit tàu aveugle les rêveries
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des hommes. La vérité est une ; toute doc-
trine , appuyée sur la vérité

, peut s'enten-

dre et se soutenir : mais , si la doctrine n*est

pas une, les principes n'en sont pas solides,

et les principes n'étant pas solides, les consé-

quences ne sont pas sures ; les conséquences

n'étant point sûres , la Foi n'est point ferme
et entière. Or, sans unité de doctrine, sans

solidité de principes , sans intégrité de foi

,

y a-t-il de la Religion ? ^

Le Lettré Chinois. * .

Hélas ! qu'on entende crier au volenr ,

même au milieu de la nuit, ou se lève; et

quand il s'agit du salut , on d«fmeure enseveli

dans le sommeil ! Vos paroles. Monsieur

,

sont pour moi un coup de tonnerre ; j'en suis

ému , et je sors de mou assoupissement. Mais
cela ne suffît pas ; achevez

, je vous en con-
jure, l'ouvrage commencé.

Le Docteur Europ^éen.

Vous sortez, Monsieur, de votre assou-

pissement , vous avez les yeux ouverts. Voilà

le vrai moment de vous adresser à Dieu ,

et de lui demander ses lumières.

'(M

I
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VIII. ENTRETIEN.

Quelle est la conduite de l'Europe par rap*

port à la Religion ? pour quelle raison les

Missionnaires gardent-ils le célibat? par
quel motifDieu s'esl-il incarné ?

P
Le Lettré Chinois.

uisQUE la Religion chrétienne est depuis

long-temps établie en Europe , les Peuples

y sont sans cloute bien réglés : les moeurs et

les coutumes y sont parfaites. Je serais ce-

pendant bien aise d'apprendre ce qu'il y a

de singulier en ce point.

Le Docteur Européen.

Les Chrétiens ne mènent pas tous une vie

uni l'orme, quoique tous professent une même
Loi. Un devoir commun ^ et une occupation

frénérale en Europe , c'est l'étude de la Re-
ligion. Chaque Prince , dans ses Etats ,

prend
soin de la conserver dans tout son entier. Il

y a un Chef digne de toute sorte de respects ;

c'est le souverain Pontife , qui tient la place

de Dieu dans, l'ordre de la Religion ,
qui

instruit toutes les Nations de leurs devoirs

,

et qui veille h ce qu'il ne s'introduise au-

cune erreur. Ce Chef de toute l'Eglise pos-

sède un Etat en propre , il garde le célibat

,

il ne laisse point d'héritier. On choisit un
Sage pour remplir cette haute dignité ; les

\



ss

EN. '

ope par rap*

lie raison les

célibat ? par

ne

is.

??

ne esl depuis

, les Peuples

les moeurs et

Je serais ce-

I ce qu'il y a

ÉEN.

i tous une vîe

enlune même
le occupalioa

idc de la Re-

Elals ,
prend

son entier. Il

; de respects ;

lient la place

eligion ,
qui

eurs devoirs

,

itroduise au-

l'Eglise pos-

de le célibat

,

n clioisit un

diguité : les

ET CURIEUSES. 357
Grands du monde , les Rois mêmes se re-

gardent comme ses enfans , et ils le respec-

tent comme leur père. Vivant sans famille

particulière, il doit s'appliquer entièrement

au bien public : étant sans postérité, tous

les Peuples sont ses enfans ; son unique soin

est de faire fleurir par-tout la Religion et

les vertus.

Il est secondé , dans un si bel emploi ,

par un grand nombre de vertueux et savans

hommes
,
qui , dans tous les Royaumes ,

sont les pasteurs des âmes. Tous les Peuples

cbréliens, chaque semaine, consacrent un
jour à Dieu : ils cessent alors tout travail

^

sans exception de sexe et d'état , tous se ren-

dent au Temple du Seigneur pour lui faire

leurs adorations et leurs prières , assister au
i>..crifice, et entendre expliquer les Livres

saints. Il y a, de plus, divers Corps de B.e-

ligieux , dont les membres se répandent dans

toutes les parties du monde pour prêcher la

Foi ,et pour exhorter à bien vivre. Le Corps
où je suis entré s'appelle la Compagnie de
Jésus : il n'est établi que depuis peu de temps.

Mais quelques-uns des premiers Jésuites ont

mis leur Compagnie en réputation , et dans

beaucoup d'endroits , on les demande pour
prêcher et pour instruire la jeunesse.

Le Lettré Chinois.

Elire un Sage pour Chef, placer, par-tout

des Docteurs pour instruire , cette méthode
est fort belle; la vertu doit y gagner et fleurir.

J'ai ouï dire que les Religieux de votre

il

"\
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Compagnie ne possédaient rien en pfopre ,

mais qu\'nir*i'iix tous les biens étaient com-
muns, qu'ils se dépouillaient mt^me de leur

liberté , et qu'ils se soumettHÎent en tout à

Tordre d\in Supérieur
;
qu'ils passaient leur

jeunesse h se peilectionner dans la vertu et

les sciences; et que , dans un î^ge mur, de-

venus SAvans et vertueux, ils s'appliquaient

à l'instruction du public , soit pour les scien-

ces , soit pour les bonnes mœurs. Nos Pré-

dicateurs de Chine auraient peine à suivre

ce modèle. Mais il y a un troisième article

dont je ne vois pas bien la raison ; vous

ne vous mariez point : quoi de plus naturel

que d'avoir une postérité? 11 doit être diffi-

cile de garder le céliJ)at. Le Dieu du Ciel se

plaît à créer, à produire ; tous nos ancêtres

,

de siècle en siècle , se sont mariés . pour-

quoi changer aujourd'hui cette coutume?

Le Docteur Européen.

Il est sans doute diUficilc à l'homme de
garder le célibat ; aussi Dieu ne lui en fnit

point un commandement: il laisse cela à sa

liberté. Dans les choses difficiles à la nature
,

la vertu est souvent mise à l'épreuve , et

comment alors serait- il aisé d'être toujours

parfaitement exact? Mais lorsqu'un homme
s'engnge dans le chemin de la perfection , il

prend son parti , il ne recule point. Le Sage

s*arrête-t-il pour des difficultés? Un grand

courage surmonte tout avec la grâce de Dieu.

Que si l'on regarde comme mauvais tout ce

qui est difficile., il ne doit être plus permis
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de pratiquer la vertu. La vie nous vient de
Dieu , mais d'où nous vient In mort? ]N*est-ce

pas lui qui nous fait naître , et qui a déter-

miné le temps où nous devons cesser de vivre ?

Avant tous les siècles , Dieu ne créant rien ,

en quoi paraissait sa complaisance h créer

et h produire? L'esprit humain est faible et

limité' il ne lui appartient pas de pénétrer

dans les desseins de Oieii , beaucoup moins
de les désapprouver. i

Que l'on compare tous les hommes du
monde ù un seul corps ; oe rorps tout en-

tier n'a qu'une Hn , mais chaque membre a

sa fonction parliculièie. Un corps qui serait

tout tête ou tout ventre, comment marche-
rait-il? Qu'on raisonne sur cet exemple.

Convient-il que tous les Sujets d'un Empire
fassent le même emploi? Que si quelqu'un
dit: mariez-vous, prenez aussi le soin de ce

qui regarde la Religion , oifrez h Dieu des

sacrifices, faites-lui des prières, tout est

al^rs dans l'ordre; je lui réponds que, mal-
gré les diilicultés, il n'y a qu'à vivre dans

vne parfaite contin<rnce: c'est une nécessité

que les Ministres du Seigneur soient ])urs

et sans lâches; s'il» se liouvaieut en niênie-

temps chargés de tant de soins, le service

divin en souifrirait sans doute. Ceux qui ser-

vent les Priuccs de la terre sont assujettis à

mille gênes : convient-il donc' moins de se

gêner en servant Dieu ?

Dans les premiers temps, les hommes
étaient en petit nombre , et d'une vertu et la-

tante : un saint Patiiarche pouvait être Prêtre
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du Seigneur. Le mal d'aujourd'hui n'est pas

que la terre soit dépeuplée , la multitude des

hommes va presque h l'infini : mais la vtTlu

est rare ; on veut avoir un grand nombre
d'enfans, et on ne sait pas les élever. Est-ce

là propager le genre humain ? N'est-ce pas

multiplier les vices, les vicieux, et par con-

séquent les malheureux? Un saint homme
rempli de zèle

, gémissant sur les malheurs

du monde , établit pour fondement de sa

Compagnie
, que ses disciples ne se marie-

raient point : ri regarde comme peu de chose

l'avantage d'avoir une postérité, et il pense

uniquement à la nécessité de prêcher la Reli-

gion ; son dessein est de retirer les mortels du
. désordre , et de les sauver : n'est-ce pas Ih un
glorieux et important dessein ?

La prétendue obligation de se marier est

égale pour les deux sexes. Cependant qu'une

vierge promise en mariage, voyant expirer son

futur époux
,
prenne la résolution de n'en

Î»ointépouser^d'autreJa Chine lui applaudit,

'Empereur lui-même la préconise., et lui

fait élever un trophée. Mais cette fille vit

dans le célibat, elle ne veut point avoir de

postérité : le seul motif de garder une espèce

• de fidélité à un homme qui n'a jamais été son

mari , l'engage h ne se point marier, et cela

lui attire de magnifiques éloges. Nous ,
que

nous renoncions au mariage dans la vue de

servir Dieu ;
que, pour avoir plus de liberté de

parcourir la terre , et de convertir les Peuples

,

nous nous débarrassions des soins d'une fa-

mille, on nous bLWe : cela est- il raisonnable?

Le
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Le Lettré Chinois.

Est-ce donc qu'étant marié , on ne peut

pas exhorter au biçn , et prêcher la Religion ?

Le Docteur Européen.

On le peut; mais le célibat est un état

bien plus propret se sanctifier soi-même , et

où l'on a beaucoup plus de moyens de sanc-

tifier les autres. Je vais , Monsieur , vous

rlipporter quelques-uns des avantages de cet

état
;
je vous prie d'y fair^< attention , et vous

jugerez vous-même si la règle établie sur ce

point , dans notre Religion , est sage ou non.

En premier lieu , on se marie pour avoir

des eufans et pour établir une famille : un
homme qui a des enfans doit les nourrir , et

pour les nourrir, il faut des moyens. Tout
père de famille est obligé de penser à l'éco-

npmie, d'entretenir ses biens , et même de
les accroître. Aujourd'hui les pères de farailie

sonicngrandnombre, ceux qui veulent amas-

ser sont en erand nombre aussi ; mais où taut

de gens cherchent ù gagner, il est difficile

que tous réussissent. Quand on s'engage dans

][es affaires et dans les embarras du monde
,

peut-on bien ^ défendre de s'en laisser do-
miner? en sort-on tpujours sans taclifs ? ne
succombe «t-ou jamais aux tentations d'injus-

tice , de mauvaise foi ? Or un tel homme est-

il bien propre à retirer les autres du vice »

h les exciter à la vertu? Le Sage a pour maxi-
me de ne faire aucun cas de tous les biens

de la terre 4 mais , si nous les estimons > si

nous les recherchons, comment pourrions-

Tome XXF. Q
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nous en prêcher aux gens du siècle le déUr
çhemont et le mépris?
En second lieu , tout ce qui regarde la

perteciion Chrétienne est 'd'un rang élevé
,

d'un genre sublime, et l'homme est sujet h.

hien du trouble , à beaucoup de ténèbres :

l'amour de }a volupté émousse, en quelque
manière , son esprit ; si son cœur s'abandonne

à cet anlour, la raison n'est plus en lui que
comme une faible himièredans unt'anal épais

et grossier: comm Vit pouvoir découvrir tou-

tes les beautés delà vertu ? La continence, au-

contraire , épure les connaissances del'ame;.

elle fait briller en elle un merveilleux éclat

,

et la rend capal^le d'atteindre à ce qu'il y à

de plus liaul et de plus pur dans la per-

fection.

En troisième lieu , les grands désordres du
inonde viennent des deux passiouif de l'in-

térêt et du plaisir, et ceux qui travaillent au
salut des âmes ne doivent rien avoir de plus

h cœur que de détruire ces deux passions. Les
contraires se guérissent par les contraires

;

une fièvre chaude veut des remèdes froids,

et une maladie venue du froid demande des

remèdes chauds. Embrasser la pauvreté pair

la crainte des richesses
^
par l'horreur du

plaisir, et vivre dans le célibat; c'est le plus

sûr moyen d'écarter l'injustice, et de bannir

la volupté : voilà ce que nous lâchons de faire

dans notre état. Nous abandonnons nos pro-

pres biens pour apprendre aux gens du siècle

îx ne pas du-moins ravir lebiend'aulrui ; nous

renonçons au mariag».' légitime, pour les em-»
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j^ôclier
,
par cet exemple , de se livrer aux

})laisir& dcfendufi.

Ea.quairième lieu, l'homme leplusUaLile,

s"û s'iipplique à trop de choses, ne fait rieu

de parfait. Il est plus diilicile de se vaincre

fioî-méme que de vaincre l'Univers. L'his-

toire de tous les siècles nous représente un
^rand nombre de conquérans qui se sont

rendus maîtres du monde '. combien nous en

rept ésente-t-elie qui se soient rendus maîtres

d'eux-mêmes? Un homme qui forme la ré-

solution de porter la Fjoi par toute la terre
,

n'a pas se.ulement sa propre personne à sanc<-

tiiier , il entreprendencore de sanctifier toutes

les Nations. jQu*^^ ouvrage, quel dessein!

Pourra-t-il bien en venir à bout? Mais que
serait-ce donc, s'il se trouvait encore embar-
rassé d'une femme el d'une troupe d'enfans ?

£n cinquième lieu, parmi les animaux
,

ceux que l'on trouve les plus propres à des

usages importans , sont tirés de la troupe , et

élevés h part. Pourquoi ne ferait-on pas,

pour la Religion, quelque chose de sembla-
ble à l'égard de certains hommes vertueux

,

zélés, et capables de-porter par-tout l'Univers

le ilambéau de l'Evangile , de détruire l'Ido-

lâtrie , de renverser l'erreur, de conserver à

jamais la Religion dans toute sa pureté ? En
Europe, on a bieu^plus à ceeur d'étendre la

Foi que de perpétuer les familles. Un labou»
reur quî a recueilli cent mesures de grains ^

en choisit une partie pour payer le tribut au
Prince,- il en laisse une autre pour semer son
champ l'année suivante. Pourquoi faut-il

, Q 2
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que tout ce qu'il y a d'hommes', sans aucune
exception , en quelque uombre qu'ils soient,

se marient tous? Pourquoi ne peui-on pas

en faire un choix pour des fonctions néces-»

saires et importantes ?

En sixième lieu , tout ce que Hiomme a

de commun avec la bête ne mérite pas notre

estime: agir et travailler pour avoir de quoi
vivre, manger pûur.soutenir ses forces, éviter

tout ce qui est nuisible pour conserver sa vie

,

ce sont là des choses d'un rang inférieur, et

qui ne mettent aucune différence entre nous
et les animaux; mais s'appliquer <H la recher-

che du bien et du vrai , régler son cœur , tra-

vailler à sa perfection , marquer à Dieu sa

reconnaissance et son amour, voilà l'impor-

tante affaire de l'homme sur la terre : c'est

par-là qu'il peut correspondre aux vues e|

pux intentions du Créateur. Sur ce principe^

jugez lequel est de plus grande conséquence

,

ou penser à se niarier , ou s'appliquer à faire

fleurirlaLoide Dieu, irvaudrail mieux pouc
l'hommeélre sans pain que sans Loi, et le

monde serait mieux sans habitans que sans

Religion. L'importance* de la Heligion es|

donc, pour quelques hommes, une raison

sutlisante de négliger le mariage. Mais le

mariage est-il assez important pour faire né-

gliger la Religion ? la mort niénie ne doit

pas nous arrêter, quand il s'agit de suivre la

volonté divine: comment le renoncement au
mariage nous arrêterait- il ?

En septième lieu , l'esprit de notre élaleflt

de prêcher lu Foi par toute la terre : si ^ou^



^e réussissons pas à l'Occident , nous allons li

rOnentjet si h l'Orient on ne nous écoute

pas, nous nous transportons au Midi-, au Sep-
tentrion ', nous ne sommes point attachés à,

un même lîciu. ijtf Médecin charitable ne
reste pas toujours diins un même endroit; il

Ta çh et là pour être utile h plus de personnes :

c'est par-lh que sa charité parait. Le mariage

lie un homme, et l'attaché à une famille ; si

le bien de l'Etat l'en sépare pour un temps

,

c*est tout ce qu'il peut faire. Aussi n'entend-^

on pas dire que les Prédicateurs de Chine
aillent enseigner lés Royaumes étrangers :

les personnes mariées ne dcUent plus sequii-

ter. Mais que des Religieux de ma Compa-
gnie entendent parler d'une Région nouvell»

où l'on peut planter la Foi , fut-elle éloignée

de plusieurs milliers de lieues , ils sont prêts

h partir; ils n'ont point l'embarras de p os ir-

voir à des familles ; ils sont délivrés du wiH
de confier à personne des femmes , de<5 eofpris •.

ils ont Dieu pour père, tous les hommes po a l*

frères, et le monde pour maison. Uct vertu

aussi élevée que le ciel, aussi vaste que !eiî

mers , n'est-elle donc pas au'^dessusde la siiii-

pie fidélité conjugale ?
. j .

. , .

En huitième lieu , l'homme chaste est sem-
blable h l'Ange 5 il est sur la terre comme s'il

était dans le ciel ; il a un corps , et il vit h la

manière des esprits. La chasteté n'est pas un«
vertu du commun : celui qui la l'ait fleurir eu
soi a un grand accès auprès de Dieu; soit qu'il

demande les influences du ciel pour ferti-

liser la terre, scfit qu'il réclame le secours d'tn-
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haut contre Ja tyrannie du Démon, soit

qu'il s'entremette pour faire cesser des mnl"
heurs pu-blics , sa prière est exaucée. Mais
si Dieu n'avait pour agréable la vertu de
chasteté, comment serait- il favorable h

riiomme chaste? Voilii, Monsieur, une
partie des raisons qud nous avons, nous au-

tres Missionuuires , de ne pas nous marier.

Ce n'est pas que nous conduiiinions le ma-
inage ; ceux qui se niariinit m; prêchent point t

ee n'est pas non plus que uops prétendions

que tous ceux qui gardent le célibat soient.

des Saints; un homme qui garde le célibat

,

et qui n'écoute pas la droite raison , n'en

est pr~ moins coupable. Il ne mnnque paa

en Chine > non plus qu'ailleurs , de ces fauXr

Vertueux qui , renonçant au légitime marin^e ,

^'abandonnent à des crimes abominables y

qu'en Europe onn'osenommerde peur de sa-

lir sa bouche. Lesbétes mêmes ne connaisse ift

pmut ces infamies que iâ nature abliorre, et des

hommes n'ont pas assez de pudeur pours'ets

défendre ! Vous douiez, Monsieur, s'il est per-

mis de vivre dans la continence: que devey-

vous penser de ces sortes d'abominations?

Le Lettré Chinois.
j

La raison porte la conviction dans l'es-'

prit : elle a plus de force que le tranchant

d^une épée ; mais c'est un principe en Chine «

que des trois péchés contre le respect et

Taiaour dus aux parens, celui de ne sepoini

marier est le plus grand.

Lé Docteur EcROPliEN.
V On peut i^épondrc à cela , l[u'il^ faut dis^
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linguer les temps; qu'autrctois les hommes
étant enj)elit nombre, c'cljût une nécessité

qu'ils se multipliassent j mais qu'aujourd'hui

se trouvant fort multipliés, cette uéccssilé

n'est plus. Pour moi
,

je dis que ce principe

de Cliine n'est point fondé sur aucune pa-

J-ole du Sage , mais uniquement sur ce qu'rf

avancé Aîonc^-tsé ^ lequel a prisa faux la tra-

dition , ou ])ien a voulu ])arcc moyen ex-

cuser l'Empereur C/mw de s'être marié sans

«voir averti son père , et voilà sur quoi s'ap-

puient tous ceux qui sont venus parla suite.

Le livre Li^ki contient bien des choses qui

ne sont nullement des paroles des A iciens
j

les modernes qui ont découvert et publié ce

livre, y ont mêlé beaucoup du leur.

Kong-tzè est regardé en Chine comme le

grand Philosophe. Ses Disciples et ses des-

cendans, dmis les trois livres Ta^hio, Tchonf;^

yong el Lun-^yUy fonf. parler ce 6a(;e maîhe
fort en détail sur le respect et Taniour des

pareils. Comment est-ce qu'ils tie lui font

pas dire un dcul mot du plus grand péché

que l'on puisse commettre contre la vertu ii«^

liale? Ëtaiit-ildonc réservé au teitips de Morig"

tsé de connaître en quoi cet énorme péché

consiste. Kong^izé donne le nom de Sage à

Pe-y et a Cho-tzc. îl met Pi-kou au nom-
bre des Illustres de la dynastie des Vn, Puis*

qu'il vante ainsi ces trois hommes , il les

regardait comme vertueux , comme parfaits.

Cependant iaucun des trois n'a eu desenfafis.

Ainsi , selon Mong-tsc , ils ont manqué au

poinlessenliel du respect cidcli.mour dus au»
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parcns, et selon Kong-tzé, c'étaient àes Sages :

comment cela s'accorde-t-il? Voilà ce qui

me fait conclure que
,
prendre le défaut de

postérité pour un manque de respect et d'a-

mour envers ses parent , ce n'est point là un
principe des nnciens Chinois.

Si ce principe avait lieu , devrait-on rien

oublier pour avoir une postcriic? Ouelks me-
sures ne 8Crait*on pas obligé de ^)rtindrepour

cela? Mais loiUes ces conséquences ne vont-

rlles pas h exciter dan» l'homme une passion

déjà si dangereuse? Ne condamnent-elles pas

rËmpereurCAu^qui f^^e s'est marié qu'à trente

ans? Vingt ans \\ r^n homiae^sonl un âge

nûr pour avoir des enfans. Celui qui attend

jusqu'à trente h ne marier^ ne manque- t-il

pas , durant dix années , d'amour et de res-

pect envers ses pmens? Qu'un homme sans

tatens, sans vertus^ sur (^ beau principe, ras-

semble une troupe de concubines , et vieil-

lisse dans Toisivelé et la mollesse ; il a grand
nombre d'enfans^ voila toiH son mérite

,

n'emporte*, il doit être, vanté comme ayanrt

taules It's vertus filiales. Qut'un autre, doué
de mille bellc.^ qu<:!ités , ait passé sn vie dans

le travail et ïa f/iti)î,'U0, servant l'Etat et son

Roi , in«truî«iQnt les Peupiies, et le mainic-

nani dan» leurs devoirs , mais sans si; mettre

en peine de lais.«!er après soi une posiériié
;

le FuUic lui a les plus grandes obligation»,

tout l'Empire lui donne le nom de Sage, on
se trompe: sui^nt cette nouvelle doctrine,

c'est un fils Indigne, qui n'a eu nirespect^

ni amour pour ses ancêtres. •
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«upnrnvanl , qu'est-ce que (ils

,
qu'esl-ce que

père ? IVotts avons trois sortes de pères : lé

premier est Diea ; le second est le Roi , et

le troisième est BDlre chef dv. famille. Ri3-

Sister h la volonté* de son père, c'est yiolt-r

)e devoir d'nn fils. Lorsque tout est dans

l'ordre, les volontés de lous ceux qui nous
fienneAt lieu de pères , sont parfaitement

d'accord. Le père du rang inférieur or-

donné h son (ils d'obéir a-u père du rang^

supérieur , et le fiU en n'obéissant qu'à un ,

i^emplit alors lé devoir de (ils à l'égard de

tous. Si le désordre survient, et que le» vo-

lontés de ces dilFévens pères soient conlrai-*

jSes , c'est que le père du rang inféri«ur ne se

conforma pas à eeltri dû rang supérieur. Il

ne pense qu'à se faire servir lui seul par son

fils, et il oublie que ce fils a un autre père

au-dessus de lui. Alors un fils qui obéit aU'

premier père, quoiqu'il désobéisse au ser

eond , remplit tous les devoirs d'wn fils , au-

lieu qu'il les violerait absolutnentsi , suivant

la volonté du second père, il méprisait celle

du premier. Celui qui gouverne l'Etat, esè

ition Roi, et je suis so» Sujet : le chef de
ma famille est mon père , et ]e suis son fils -^

mais sont-i4s l'un et l'autre comparables àr

Dieu ? Dieu est le père universel : tous le»

hommes, Rois, Sujets, pères et (tis sont

frères par rapport à Dieu. Celle doctrine ner

doit pas être ignorée.

Tous les Peuples voisinis de TEurope
,

Vappellent la terre des Saints. En effet , il y
a eu dans tous les temps des Saints eu Bur
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ifopp. En rappelant Thistoire de Ccu'k qui de
iticcle en siècle ont ilhisiié mon Pays, je

trouve qu'ils ont presque tous vécu sans pen-
ser h laisser une postérité. Les Saints sont

les modèles du monde. Dieu qui les propose
pour exemple , les laisserait-il vivre dans un
ïtat contraire au bon ordre et h la vertu?

Pour ceux qui ne se marient point par prin-
cipe d'avarice ou de paresse

,
pour s'assurer

une fortune , ou pour vivre sans embarras ,

ces ^rtesde gen« n'entrent point en parallèle

avec des personnes qui
,
par amour pour la

vertu
, par désir de plaire h Dieu , par zèle ,.

du salut du prochain , gardent le célibat. Une
chose de pure fantaisie , et dont il ne résulte

.

aucun bien
,
qu'a-t-elle de louable ? Mais

une prali({ue de la plus haute perfection >

très-conforirie à la doctrine des divines Ecri-

tures, suivie par tant de Saints qui nous ont
précédés, exaltée et admirée par tous les Sagos

de l'Univers , qu'y a-t-il a douter qu'on ne

fasse bien de la suivre ?

Tous les grands zélateurs de la prétendue

nécessité qu'ils croient y avoir que cbacuri'

laisse après soi des enfans ', ignorent ce que
c'est que le Dieu du Ciel. Ils ne savent poii|t .

le servir , ni se conformer h ses ordres ; ilstie

connaissent point de vie future; ils s'imagi-

nenlqu'à la mort tout meurt dans l'homme ^

ei qu'il ft'en reste rien. Pour nous, en cette*

vie, nous servons , nous aimons le Dieu du
Ciel : nous espérons qu'après la mort, non»
aurons le bonheur de l'aimer et de le servir'

dans tous les siècles. Pourquoi nous m,et-

.Q(>
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trions-nous en peine de laisser sur In lerru

une p'^stériiu ? Tliomine meurt , Vame nn

meurt point; elle acquiert au-contraire une
rie et une beauté toute nouvelle. Le corps

reste sans force et sans mouvement. Que le

corps soit inhumé par les enfans du mort , il

pourrira; qu'il le soit par ses amis, il pourrira

de môme : lequel est I4; plus souhaitable ?

Le Lktthé Chinois.
Vivre d^ns In coniineuce par principe de

vertu , cela est digne d*éloge.Le grand ^Fm ,

après la terrible inondation qui causa un
désordre général , prit soin de faire écouler

les eaux ; il parconrut toutes les Provinces ;,

il fut l'espace dtï huit années entières hors de
chez lui ; il passa trois fois h la porte de sa

m&iaun sans y entrer. Mars aujourd'hui que
la paix et le bon ordre régnent par-tout, quel
inconvénient y a-t-il que chacun , même le

Docteur et le Sage , ait sa fam ille particulière ?

Le Doc'teur Européen.
Ah ! Monsieur , croire que la paix et la

bon ordre régnent par-tout ,, c'est se irom>

per; Un homme bien* instruit voit dans lo

siècle présent un désordre bien plus déplo-

rable et plus général que nîétait celui-du-

temps de TËmpereur Jao et de son Minis^
tre Vu. Les hommes d'aujourd'hui sont
aveugles; iU ne connaissent pas leurs misères

qui par -Ih. môme augmeotent beaucoup.

Les malheurs d'autrefois, dont vous parlez ^.

B'étaiejit qu'extérieurSé Pertes de bien , dé-

solation des campagnes 4 maladies du corps,-

OU pouiviiit HÎséiucnt les voir et y apporter



p. s

sur \^ 5.crr«

t, Vame n«

onlraire un«

e. Le corps

lent. Que le

s du mort ,
u

U, il pourrira

uliailaUlo 1

*s.
. ,

r principe ne

^e grand^w f

qui causa un

,
faire écouler.

les provinces v

nlières hors de

\a porte de sa

ujourd'hui que

lpar-lout,qucl

cun , même le

ieparliculière?

,e la paix et le

c'est se irom-

fit voit dans le

en plus dépV>'

''.était celui' du

. de son Minis-

jourd'hui sont.

L leurs misères

fent beaucoup,

ut vous parlent

is de bien , dé-

dies du corps,

l et y apporter

ET CUKIEUSlîS. 3^1
ausiitât du remède. Les maux d*h présent

,

dont je parle , ont leur source fatale dtins

ri nlérieur même. Plus impétueux que Torage,

plus terribles que les monstres
,
plus meur-

triers que la foudre , ils n'attaquent pointée

qui n'est qu'étrangerh l'homme ; ils blessent

son ame ; ils corrompent son cœur. ] plus

éclairés et les plus attentifs ressenteii. m fu-

neste edet de leur poison , et ont peine h s'cu

défendre. Qu45 penser du reste des mortels?

Le ravage sans doute est extrômc.

Le Créateur de toutes choses , Dieu , voil^

le Père commun qui conserve j maintient et

gouverne en maître souverain tout ce qu'il

a créé : que peut-il y avoir au-dessus de l-ui?

Les hommes aveugles ^ qui ne connarssenc

|)oint
, qui no HTvent point Dieu , vivent

comme s'ils étaient sans père et sans maitrc :

ilsnVnt u i la fidélité due au maître , ni l'amour

et le respect dus au père. Ces grandes vertu»

manquant
,
quelle vertu peut subsister ? Ils

prennent de l'or , du bois , de l'argile donC
ils fabriquent des statues , sans savoir ce

qu'elles représentent , et ils excitent la po>

pulace grossière h les adorer , à lies prier , en
leur disant : voilh le Dieu Fo , et ils infatuent

leur esprit par des discours f^ibuleux et in-

£ames ; ils plongent leur cœur si avant dan»
le désordre

,
qu'il ne leur reste plus aucune

voie pour retourner ou bien. ^ ?'

Prendre le vide ou le rien pour principe

de toutes choses , n'est-ce pas se faire un
Dieu sans fend et sans réalité ? dire que Dieu
ei. les Uoiames ne sont r^u'unc seule et même

i
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•ubstatice , nl'est^tfe pa4 confondre la hiftjesté

de Dieu avec le plus vil esclave ? Prêclinr k

ta fantaisie toute cette stfite d'éxtravag^antcÀ

imaginations , n^ealt-ce pas avilir la sagesse

incréée < jnsqu'à la réduire au raiig des pier-*

tes , du bois , delà boue ? N'est-ce pas alta-*

quer la Providence Metiffesante de EKeu ^

et, snr tout ce qui arrive de desagréable

^

chaud s froid ^ infortune , prodiges , en fàii*'â

iin sufet de muriMures et de blasphèmes? Ëa
un mol , n'est-ce pas mépriser le P^fe Uni-»

érsel , et insulter au souverain Maitre ? Oit
en vient jusque-là , titt abolit , on oublie toiit

Culte du Dieu du Ciel ; et si un homine de
rien a l'adresse de gagner une populace , oii

lui dresse des l^ebples , on l^ui érige des

statues; l'idolâfrie tègtie presque par^tont

^

elle inonde les Villes et lés Provinces ; on ncr

toit que Temples élevés à Fo , afux Esprits,

aux prétendus imraiyHels , et lîiéme îi de»'

hommes vivans. Les rués en sont bordées <
les places publiques en sont entourées y les

montagnes en sont couvertes; et le vrai I^ieu y

Tunique Maître ^ n'a pas seulement un autely'

pour recevoir deÂ hommages qui ne sbtit dus-

qu*à lui seul.
*

Quoi ! des mortels trotnpeurs et swpcr-

hes , avides non-éeuletttent de restîme de»

Peuples , maïs ertcOre de leurs biens , aprè»

s'être donnés pafmi les lioinmes pour Doc-
teurs

, pôi*r Légrslateuràret pouf pères ,
por-

leùt l'insotencc et Timpiété jusqu'à pré-'

tendre déplacer le Dîeu suprême, effacer

entièrement son nom et 6A inéàloire*> et
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f*^i*igefeu)k-mém«8en Divinité! quel ëtiorme,>

3uel flflreiix attetitai ! Sri }e grand l^u thà'it

nos un si tniilbeureux siècle , se contente*

rait-i) de deffneurer linit ans horsdesa nmisQn ?

Il renoncerait fsns doute t tout établbsemenl

pAriiculier ^ et passerait ses jours h parcou>«

rir<« à réformer le monde ,,san« plus penser

h aucnn retour ; et vous voudricx , Monsieur ^

que les Religieux de notre Compagnie , ar*

dens comme il convient h des enfans bienr

nés , pour la gloire àe Dien (eor Père , sélés

pour le salut des hommes qui sont tous leurs'

frères , fussent tranquilles à ki vue de tout ce
désordre !

*
. Li I*ËtTH* Gviïtois*

A considérer cette espèce de désordre , je

conviens qu'il est extrême. Les PbilosopBes
du temps présent ne parlent que de régler

l'extérieur -, ils négligent entièrrfneni- Ui inté-

rieur , et par-là , intérieur el extérieur ^
tout est déréglé. A-i-on jamafs vn qu'uâ
méchant bomme au^dedans ne fit pas bien-^

tôt paraître sa méchanceté an-debors? J'ai

oui dire que cettains Lettrés de Cbine , se
livrant à leursidéesparticultèref, s'associaient

aux Fotistes et raisonttdiieDt à la manière de
tes Sectaires sur la vie future , semblables
à des gueux qui vont mendier les restes d'au-*

trui. Ils ont sinsi entièrement corrompu 1»

saine doctrine. Les Docteurs d'Europe ti^n-*

nent une Conduite plus sttge ; ils vont dioif

Au grand prinri:ipe : cette vérfté une fois con^
nue , un homme est éclairé. Après tout , ott

s'a qa'à tmtd MtentScH» à c« bti Uaivers et
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à tput ce qu'il renferme , on juge bientôt qtfe

toutes les créatures oiit ua Créateur , et que
ce Créateur est iufiiiiinent aurdessus de toutes

les, créatures. Kong-tzé , jFp , et les autres

^u'on révère , étaient tous des hommes , fils

d'autres hommes.: aucun d'eux n*est donc le

Créateur de toutes choses , aucun d'eux n'est

donc le véritableSeigneur de l'Univers. Com-
ment ont-ils eu l'autorité d'établir des Re-
ligions , et de .donj|er des Lois au monde 1

Dès qu'un homme est parvenu à Ift connais^

.sance du grand principe , les règles de sa

conduite lui sont tracées: »'îl ne s'appliqu(&

pas à servir Dieu , h quoi s'applique- t-il dv
digne de lui ? Dans un même corps , chaque

membre veut se conserver ; mais ,. sv la tète

est attaquée , la main , le pied l'a défendent :.

dussent-ils eux-mêmes être blessés , ils ne
. i'abaii<|(>nii^'iV point. Vous êtes , Monsieur y

, parfaitement instruit , et véritablement per*

, suadé que Dieu est le grand Maître : ainsi

,

tout ce que vous voyez , tout ce que vous en-

; tendez de mauvais , de contraire à U raison y

> d'opposé, h. la Religion , vous le regardez.

< comme une injure faite h Dieu , et vous vous
. em|iressez aussitôtde l'arrêter et d'y remédier.

Votre zèle vous porte à renoncer au mariage

et à toutes les fortunes de cC'monde y vous

prodiguçz votre santé et votre; vie : c'est biem

lÀ n'avoir en vue que le souveraiii Seigneur y

et le préférer h tout. Pour nous y hélas! cœursr

durs , esprits inflexibles, nous n'avons q\i'une
. ombre d'espérance et de charité , notre foi

. «itifaible et languîs$aiite:commre;nV9eriionfi-
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notts caipables de c«s grandes yertus ? Nous
avons peine h faire un pas ters Dieu , et dans

la pratique dubien , une bagatelle nous arrête.

Mais enfin vous m'avez appris que Dieu
connaissait tout

,
que Dieu pouvait "tout;

Puisqu'il est le père commun de tous les

mortels;comment nous a-t- il laissés si long-

temps croupir dans les téùèbres, et marcher
h l'aveugle

, pour ainsi dire , sans saroir ni

notre origine , ni nôtre fin ? Si lui-même ,

descendant sur la terre , avait bien voulu ins-

truire les hotnmes , lous , à la vtie^e leur

véritable Maître , et de leur bon père, l'an-

raientécôuté en enfansdociles, et lui auraient

obéi en 8f>rvttcufs fidèles. On ne verrait point

celte monstrueuse diversité de Culte et d«
Religion , et le monde serait eu paix.

Le Docteur Européeiv.
Jesouhafterais , Monsieur , quevous mVns'*

siez faitplutôt cette demande. Si les amateurs
de la vertu , en Chine , voulaient être ins-

truits sur cette doctrine , on les satisfernir^

Je vais. Monsieur , vous expliquer quelle est

la vraie source des misères de l'homme
;
je

vous prie de vouloir bien m 'écouter.

Lorsque Dieu créa le monde , pensez-vous

que la nature humaine fût dans le désordre

où nous la voyons ? Non , sans doute. Diea
est infiniment sage , et souverainement bon

;

tirant du f(éântle ciel et la terre pour le ser-

vice de l'homÂie , il n'a point fait l'homme
d'une nature si imparfaite et si désordonnée;

Au commencement des temps , l'homme
n'était sujet ni aux mal;adies:;, ni à la mor^

;
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il était toujours plein dç santé et de forces

^

toujours paisible et content : tousles animHux
lui étaient soumis , aucun n'osait lui nuire ^

9011 unique devoir était de servir le Dieu du
Ciel tt de lui obéir: il a manqué à ce devoir^

voilà la source de ses malheurs. L'homme
s'eM révolté contre Dieu , toutes les créatures

i^e sont révoltées cotitre Thomme : ainsi , ses

tnauxetsesmisèresnevienneotquedeluisenl*

Le premier hoinme ayant blessé la naturel

liumalne ju&ques dans sa racine , tous ses

eaf/Mi4jiériteût de l'infoctune de leur père^

Et «DiçiMi ne reçoit CiDlte nature dans don pre*»

Inier état d'intégrité. En naissant , nous por-

tions tous une tache^ et plus nous vivons les

iitm, auee les autro$ , pluÀ nous nous \iM*
tuons au Qiaï : cVst là ce qui fait douter si

la naturç de Thomme é^iit bonne en elle-

juémc ; mMs ce défaut ne vient <pointda

€i:éiitGiir i il ne ftu/Tit paè pour faire coiodam^

ner la nature ; on a de la peine à distinguer

si l'hoïkime eàt tel ou par nature ou par ha*

lîâude ,
parce que l'habitude peuft être prisC

pour une seconde nature. Cependant la n.^-^

turc! es.t èiï soi-même bonnfe , et le bien qui

est en elle ne peut être détruit -totalement

par aucun mal. Àiflsi « tout homme qui veut

sincèrement se corriger , le peut avec le se-

cours de Dieu, >

Il est vrai que , dans le commun des hom-^

nies, fa bonté de la nature diminuant sans^

cesàe, et la Aialice de l'habitude augmentant
toujours , le penchant au vice est grand , et

la difficulté de s'élever àla vertu est extrême'*
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Ainsi t)ieuvcomnitt un père plein de ten-

dresse , dans tous les temps , a fait paraître

dans le monde des Saints et des Sages pour
servir de maître^ et de modèles. Ëniin peu-

li-peu le dé^ôcdre ayant prévalu, les Sages

ayant disparu de la terre , la multitude des

niéchans croissant de jour eu jour ^ et le nom-'.

))re des bons ae. réduisant à presque rieu |

pieu , déployant toute sir. boulé et toute éa

miséricorde, descendit eu personne j et vint

lui-même instruire et sauver le monde. Ce
fut durant la dymislie de //â/2, sous VËmpire
de i\^ai-*ti , lascconde année de Vuefi-cheou

,

dans le cycle appelé Ken-hin^ trois jours

^près le solstice d'hiver, qu*ilvnaqmt d'une

Vierge : il prit pour nom Jésus , c'est*à-dii'e ^

Sauveur. Il a établi lui-même la divine Loi
;

il y (il entrer l'Occident ,.et après avoir vécu

trente-trois ans sur la terre, il remonta dans

le Ciel. Yoflh , en abrégé , la véritabb; bis^

toire du Dieu incarné.

Le LiSTTEÉ Chinois.
' Mais, Monsieur, comment prouye-Vo^n

M fait ? Les hommes de ce tçmps-là , par oui

se persuadèrent- ils que Jésus était Dieu , e(

non pas simplement un homme ? S'ils n'eu-

rent d'autre témoignage que sa parole , ce

témoignage était-il suffisant?

Le Docteur Européen.
Dans l'Occident, pour dcTnner à,un bomme

le nom de Saint , on exige bien d'autres preu-

ves que celles qui suffiraient en Chine : que
doit-ce donc être quand il s'agit de le regar^

dencomuie Dieu? Qu'uu petit Priuce de dis

. :
l
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lieues de Pays ait le talent de devenir le

Màitçe du monde , et qu'il en vienne Ih , s'il

est possible , s^ns commettre la moindre in-

justice , sans faire souffrir «n sçul innocent

,

îl n'aura pas pour cela , en Europe , le noih

de Saint. Que le plus puissant Monarque de

rUnivers renonce à la pompe et aux gran-

deurs , qu'il abandonne ses richesses et ses

Etats pour se retirer dams une solitude ,

et vaquer uniquement h la piété , on dira

que c'est un homme détaché du monde
;

Inais ^ pour être appelé Saint , il faut être con-

sommé en vertus , se nourrir d'humiliations

et de souffrances , parler et agir au-dessus de

l'homme , être élevé h un état aoqaul toutes

les. forces humaines ne sàfiiratent parvenir.

Le LEtTRé CmKoitf.
Qu'appelez-vous au-dessus de l'homme ?

Le Docteur Européen.
Savoir parler de ce qui regarde l'homme

,

être instruit des choses passées et des choses

présentes , on le peut sans être Saint \ le dt-

sir de la réputation sutfit pour faire étudier

ces sortes de sciences. Mais expliquer les

mystères divins , prédire les évènemens fu-

tur», convertir les Peuples , et étendre p.'ir-

tbut la Religion -, cela est au-dessus de

rhomnie , il n'y a que Dieu qui le puis<te.

Guérir les maladies en se servant de remè-
des , les Médecins le font; gouverner les

Empires , et tenir le monde en paix , soit

en punissant, soit en récompensant à pro-
pos, les grandis, génies en viennent h botit:

l'h-omme e^t capable dctout ccki ^«aussi tou-t
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cfila'ne suiTit'il point pour mériteir le nom
de Saint. Mais faire des miracles qui ne de-

mandent pas une moindre puissance que
celle de créer T Univers ;

guérir , sans em-»

ployer aucun remède , des. maux incurables
;

ressusciter les morts ; ce» sortes de merveil-

les sont au«dessus de Thomme, et Dieu seul

peut en être l'auteur. Tel est lé pouvoir que
Dieu a communiqué à tous ceux que nous
regardons , en Europe , Qpmme Saints. S'il

arrivait qu'un scélérat , par lui-mérae ou
par ses émissaires , affectât la réputation de
sainteté; que, sans crainte et sans respect

pour Dieu , il ei!it recours aux arts magiques
et aux faux prestiges pour tromper les Peu-
plés • et que , s'abandounant à sa superbe ,

il sVn prit h tout ce qu'il y a de sacré ^ bien

loin de le traiter en Saint j on le poursuivrai!

comme une peste publique.

Le Dieu incarné , tandis qu'il à été sur la .

terre, a opéré des prodiges sans nombre: S9

vie est bien au-dessus de celle des grands

Saints. Les Saints ne peuvent rien que par

une puissance empruntée de Dieu ; Dieu
n'emprunte sa puissance d'aucun autre. Dans ^

les anciens temps , l'Occident a vu des hom-
mes d'unjB haute sainteté ; avant plusieurs

millier$ 4'^nnée9 > ils avaient annoncé la

venue du Rédempteur ; il$ avaient ^orit , en
détail Y L'histoire prophétique' de sa vie fu-

ture ; ils en. avaient marqujé précisément le

temps: ce temps étant venu, les hommes,
qui attendaient avec empressement leur li<p

^rat^ur y lô virentparaUre } ils recoonùrent
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que ses actions rép0iid»ieBt parfditempnt hk

ce que les saints Frdpliètcs en »v>iient écrite

Ce divin Maiire purco^rot le» Villes et les

Provinee^i instruîgani les Peuples, et muU
tipUant par-toottea miracles: il rendait Touïe

«ux sourds j la vue aux aveugles / la parole

aux muets ; il fesait marcher les boiteux , il

ressuscitait les morts. Les esprits célestes

le révéraient , les puissances ioternales le

craignaient et Tad^raient ; tout lui obéissait.

Enfin , après avoir accompli toutes les pro^

pliéties', perfectionné laLoi ancienne ,et pu*
blié la nouvelle , il annonça lui-même le

jour auquel il monterait an Ciel ti la vue d'un

grand nombre de ses Disciples.

Quatre i^angélistes écrivirent alors ce

qu'a fait et ce qu*a dit le Sauveur : ils l'on!

publié par tout l'Upivers. L'Univers a reçu

celte divine Loi: depuis ce temps-là, tous

les Royaumes de TÊurope ont changé de
• face, et la Religion y fleurit. par-tout. Où

trotfve dans l'Histoire cl e Chine , que l'Em*-

pereur J/m£r<{,dela dynastiedes Nan, ayant

ouï parler ae ce grand changement , envoya

dans les Régions occidentrftes pour y cherr

cher le saint Ëvan^ile. LM envoyés firent

peinela moitié du chemin ; s'étant arrêtés

inal-h'propQS au Royaume de Ching-tou
,

ils en rapportèrent les livres de Fo , et Ipft

répandirent en Chine. La Chine est restée

jusqu'à présent iwfeCtée dé ce poison ; elle

n'a point encore entendu parler de la véri^-

tal)le doctrine , et l'erreur y domine dan9

toutes les écoles. Cela est déplorable.
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Lit Lettré Chinois.

L«i ti'inpi 4 en cAet , se rapportent h ce

que vous dues j vous êtes parfaitement ins-'

truit , et la doctrine que vous prêchez est

Mns doute la véritable. Je vois clairement

que , hors la Heligion , en ce monde et en
l'autre , point de vraie béatitude. J'ai desr

•ein do retourner h m» maison pour me laver

9i me purifier, et de revenir sans délai f
recevoir, dp votre main, les divines Ecri-*

tures , vous reconnaître pour mon Maître

,

et entrer enfin dans la sainte Loi. Voudrez-r

Vous bien, MonsieMr , m'admettre au npm;
}}rp de VQS Disciples?

Lb DocTeva EuROpèsir.
C'est dans la êcuU vue d'étendre la Bcli*

gion que , mes Compi|gnons et moi , nouf
pvons quitté notre patrie , fait urf long voyage

avec 4^ grarxies fatigues , et que nous vivons

fau« rrgret dans une terre étrangifre. Ainsi

,

notre consolation et notrp joie est de voir

que l'on veuille sincèreinent entrer dans notre

mainte l^oi. Vous voulez, Monsieur, vous

laver
;
ppr-lh vous ne purifierez que votre

corps: les souillures de l'ame, voilh ce que
Dieu a en horreur. La portf; de la Religion

chrétienne est le Baptême ; celui qui veut

y entrer doit auparavant concevoir un vif

repentir de ses péchés passas , et former une
ferme résolution de mareher dans le chemin
de la vetiu , et ensuite se faire Ijn'ptiscr ^ alor^

il reçoit la grftce et T^imitié de Dieu : tou|

le reste est oublié t^i il devient aussi et plusi

fuv qu'un ^nfont qui ne fait que de naitri?^



3^4 LsTTRIf ÉDirUlTTIt
Au-resiC} Moniieur^ nouf ne prétendons

point non» ériger en ninltr^t ; touehés de
voir les hommes s'égarer d«ni de fausses rou^
tes, nous tùchons de les remettre dans U
bonne voie pour vivre tous ensemble en
véritables frères, puisque nous sommes tous

les enfans du père commun. Comment ose-

rions-noiis usurper ces titres d'honneur , et

avilir le nom de maître en nous le donnant?
Quant aux divines Ecritures , le style en est

fort différent du style Chinois
;
je ne les ai

point encore traduites d'un bout h l'autre

,

i'ai seulement choisi ce qu'il y a de plus im-
portant h savoir, et j'en ai rendu le vrai sens.

Mais je voudrais, Monsievr, que dc! tout ce

que je vous ai dit jusqu^ici , vous vous en rap-

pelassiez les points essentiels, et que vous les

méditassiez à loisir; et lorsque vous n'aurc^

plus aucun doute sur tout cela , vous pour^

rez sans difficulté lire le saint lËvangfle ,

l'étudier , recevoir le BaptéflOA , et tfiilrer

dans la Loi.

' Le Lettre Cbinoii.

C'est Dieu qui m'a créé , et j'ai été si long-

temps sans connaître Dieu ! Quel bonheur
pour moi , Monsieur , que vous ayez bien

voulu venir de si loin avec tant de fatigues

et de dangers , pour m'enieigHer la véritable

Religion \ Vous n'ignorez rien ; vous avez

eu la bonté de commencer h m'instruire , et

{e vois à découvert mes anciens égaremens«

Vous m'avez fait connaître les volonté» di?

.

vines« et je m'y rends. A la vue de tant de

faits
,
je ne puis e»pjfimer ni ma douleur sur

I
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le passé , ni ma joie sur le présent

;
je vois

retourner chez moi -, je retracerai dans ma
mémoire toutes vos instructions; je les met-
trai par écrit pour ne les oublier jamais

;

ensuite je pourrai mieux m*instruire à fond
de la sainte doctrine. Je prie le Seigneur

du Ciel , Monsieur , qu'il soutienne votre

zèle
,
qu'il bénisse vos travaux , qu'il vous

fasse voir la Chine ^entière Chrétienne , tous

les Peuples arrachés aux ténèbres , et mnr-
chant il la brillante lumière de rËvangile.

EXTRAIT
De la Lettre de M, Heydelet , Evéque de

^Gabale, et F^icaire Apostolique du Tun-
quin, en date du ii Juillet 1774»

L E 5 Août T773 , un Père Dominicain
Espagnol fut appelé pour un malade ; il y
alla en plein jour , h pied et h découvert

,

parce qu'jl n'y avait que quelques pas à faire^

Il fut aperçu par quc^lqu'un qui en porta la

nouvelle au Mandarin qui n'était pas éloi-

gné de là. Le Mandarin prit le Mission-

naire et ses effets ^ et le retint prisonnier.

Ce Mandarin Eunuque est sous-Gouverneur

de la Province du Midi. Il crut avoir trouvé

une bonne occasion pour extorquer des de*

niers. Il exigea pour la rançon du Mission-

naire mi7/epia^£/'e5. Celtesomme étapt exhor-

bitante , les Clirétiens ne se présentèrent

point pour lé racheter à un si haut prix.

Le Mandarin peu-ii-peu baissa le prii^ , m&is

Tome XXr. R



386 LETTIlEfi ÉDIFIANTES
en vain

;
persor.vie i^e se présenta pour le

racheter. Il entra en colère ; il fit construire

une grande cage ; il mit le Missionnaire dans
cette prison portative , et l'exposa aux gran«

des ardeurs du soleil , pour le griller , et

par-là exciter la compasssion des Mission-

naires et des chrétiens , les obliger à se.

cotiser et à lui porter la somme qu'il exi-

geait ; mais toute réflexion faite ^ on ne jugea

pas ce parti » propos , parce que c'eût été

favoriser la cupidité du persécuteur, l'exci-

ter h faire de nouvelles perquisitions dan^
toute la province, et le mettre dans le cas

de prendre d'autres Missionnaires.

Le Mandarin envoya de nouveau des Sol-

idats à la découverte , déguisés en simples

particuliers. Le premier Dimanche d'Octor

Ire , jour du S.* Rosaire , ils prirent le Père
Vincent Liène , Dominicain Tunquinois

,

le conduisirent au Mandarin qui le mit aussi

dans uue cage, et le retint ainsi prisonnier*

Le Mandarin frustré de ses espérances,.

et ne pouvant obtenir Its deniers qu'il se

promettait des Chrétiens , fut porter ses

plaintes immédiatement au ïl,oi j lui repré-

senta les Missionnaires comme autant de
chefs de rebelles , et les Chrétiens , comme
RUtartt de rebelles dans le Royaume

j
qu'ils

avaient des arnies
;
qu'ils formaient et mé-

ditaient une rcbellÎQq générale dans tou(

le Royaume, etc.

Le Roi fort soupçonnieux , encore jeune,

iqui s'est formé un Conseil de jeunes gens

iu>mme lui , p^tra en colère j donna ordre de
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rlui amener les deux chefs des rebelles, etaug^

menla le nombre des Soldats, pour les escor-

ter eu chenin, de orainte qu'on ne les enle-

vât de force. Les deux Missionnaires , doux
comme des agneaux , furent conduits chacun
dans leur cage, à la Ville royale, sous le

nom de chefs de rebefies. Le Roi , la mère
du Roi et quelques Mandarins Eunuques,
favorisdu Roi, ctaientaveugléspar la passion,

•et furieux par la colère. Ne pouvant plus se

contenir 4 ni suivre aucune des formalités

ordinaires, le Roi porta lui-même la Scn-..

tcnce de mort , l'écrivit de sa propre main
,

l'envoya à son Conseil à signer, avec ordre,

de la faire exécuter an plus vite. Trois des

grands Mandarins, dont deux sont Cbrétiens

de nom , et le troisième Infidèle , refusèrent

designer, disant que ce n'était pas là des

rebelles, que c'était une pure calomnie; de-
mandèrent qu'on en apportât des preuves ,

qu'on produisît leurs armes , etc. La chose,

discutée pendant trois jours, il resta prouvé
qu'ils n'étaient ni chefs de rebelles, ni re-'

belles en aucune manière , mais bien Mis-
sionnaires et Prêtres de la Religion. Les deux
Missionnaires confessaient eux-mêmes qu'ils

étaient Prêtres et Ministres de la Religion.

On conduisit les deux Missionnaires dans

une prison destinée pour les criminels con-^

damnés à mort : des Soldats fcsaicnt senti-

nelle nuit et jour ; on tenait les deux Mis-
sionnaires éloignés l'un de l'autre; on ne
permettait pas qu'ils pussent nf se voir , ni

se parler. Ou alla chercher le Père Jean
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Hicu , un de nos Prêtres Tunquinoîs, pour
leur administrer le Sacrement de Pénitence.

Il donna quelques deniers pour obtenir la

permission d*eutrer. Il n'eut le temps d'en-

tendre que la confession de TEuropéen , en-

suite on le pressa de sortir. Il risqua d'être

découvert et pris. Il fallut donner de nou-
veau des deniers aux sentinelles pour qu'ils

permissent de rapprocher les deux cages l'une

de l'autre , et l'Européen confessa le Prêtre

TunquinoiSj son confrère.^C'est ainsi que
nos deux Prêtres , Confesseurs de la Foi , se

préparaient au mariyre. Ils prêchaient la

Keligion à tous ceux qui allaient les voir. Ils

disaient des prières continuelles ; ils étaient

gais , fort résignés , et attendaient dans une
grande tranquillité d'ame le moment de con->

sommer leur sacrifice.

Le 7 Novembre , le Mandarin , ses Dffî-»-

c^ers et les Soldats , les armes nues en main

,

et une foule innombrable de monde , tant

Chrétiens qu'Infidèles, se rendent à la prison.

On prend les deux cages , on se met en mar-
che , on se rend h une grande place , hors

de la Ville. Rendu à l'endroit ^ le Mandarin
sur son siège élevé, ( il était monté sur un
éléphant) environné de ses Gardes, 1 s SoU
datsse rangent en cercle, contiennent la toule.

On fait sortir les deux Missionnaires de leur^

cages ; on les fait asseoir à terre ; on leur lie

]fc*s genoux à des piquets plantés en terre ; on
les fait se tenir la tête et les épaules droites

}

on. les déshabille jusqu'à la ceinture ; on
leur .coupe les cheveux ; on Ut la S«ntcncQ
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^e mort. Les bourreaux debout , le sabre

levé ^ les yeux attentifs sur le Maudarin i

attendent le signai. Le signal donné, ils por-

tent le coup ; les deux têtes tombent à terre

devant leurs genoux; le sang bondit enTair,

çt les deux Martyrs finissent glorieusement

leur carrière.

Aussitôt l^s Chrétiens perdenttoute crainte;,

on devient hardi : la joie devient grande ; on
ne peut plus se contenir ; la foule rompt les

barrières ; on se dispute à qui ramassera les

deux têtes. On met du papier et du linge aU|

bout de perches fendues par le bout. On les

trempe dans le sang , les Chrétiens par dé-

votion et par respect , les Infidèles^ pour faire

des sortilèges. Les Chrétiens ramassent les*

corps , les arrosent de leurs larmes , et les

transportent ailleurs. Parmi ces Chrétiens r

il y en avait de riches ; il y en avait deconsti-'

tués en dignités dans le Royaume: ily avait des

Soldats du Roi , et trois de ses porte-parasols.

LETTRE
De M. Condé, natifd'Auuay eri Bretagne ^

et Missiontfaire à Siam , à M. de Coët'

canton^ Grande f^i<:aire du Diocèse de -

Vannes,

Monsieur,
Vous m'enjoignez de vous mander le dé-

'

tail de ce que nous avons eu h souffrir pour

la Religion
;
pour votre satisfaction , mou^

R 3
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humilîatioii et la gloire de MoBseignear de
Métellopolis (i) et de mon eonfrère

.
(2) , je

vais vous contenter , en vous rapportant le

tout en détail.

C'est une coutume très-ancienne dans le

Roya urne de Siam> et que Ton regardé comme
une Loi fondamentale du Royaume , de faire

«crment de fidélité au Roi ; cela n'est pas

contraire à notre sainte Religion, maisvoilsr

la manière de le faire parmi les Gentils. Le
jour marqué , tous les Mandoriui^, OfTiciera

en charge dans le Royaume, reçoivent ordre

du Roi de se rendre à une Pagode pleine

d'Idoles. Là se rendent les Talapoins , Prê-
tres des faux Dieux. Ceux-ci prennent de
l'eaU'naturelIe qu'ils préparent par des prières

et des cérémonies sacrilèges ; ensuite *on y
trempe le sabre et les armes du Roi. Cela:

fait, les Mandarins prennent à témoin ridole-

et leurs autres Dieux , boivent un peu dé
celte eau qui, devenue efficace parla prière"

des Talapoins ya la vertu^ h ce qu'ils disent, de
faire mourir ceux qui seraient traîtres au Roi.

Parmi les Chrétiens , nous avons plusieurs

Mandarins qui , comme tous les autres , re*

çoivent l'ordre du Roi
,
pour se rendre à celte

Pagode j et y faire le sermeat de fidélité à

la manière des Gentils. La craint-e du Roi y
qui est terrible quand on s'oppose à ses vo-

lontés, les avait engagés à se joindre aux
autres : cependant , sans boire de celle enu
Superstitieuse, ils passaient pour l'avoir fait:

(i) M. le Bou; (3) M. Guruaulfe.
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An écrivait leur nom et tout était fini ; mais

iiotre Religion n'admet point les dissimula-

tions , et nous ne cessions de le.ur répéter

que, passer pour y avoir été, sullisait pour

qu'ils fussent coupables devant Dieu. En
Septembre 1775 , nos Mandarins Chrétiens

résolurent de nous écouter , et de sacrifier

leur vie plutôt que de manquer à leur devoir

de Chrétiens. Le temps marqué arriva , qui

^»taît celte année le ai Septembre. Ils ne

furent point à l'eau dé serment \ le aa ils

furent accusés nu Trîbunnl comme n'ayant

pas voulu prêter le setmcnt de fidélité : ils

persistèrent h dire" qu'ils ne pouvaient le faire

& la manière dos Gentils
j
que cela était cou-

, traire à notre Religion, et qu'ili l'avaient

prêté à la manière des Chrétiens , et cela

était vrai. L'affaire fut portée au Roi d'uné-

manière bien envenimée. Le Roi célébrait

alors une fête de sa Religion qui devait durer

trois jours. Il donna ordre d'examiner l'aflraîre,

et que , si les Mandarins Chrétiens étaient

traîtres , on les mit h mort. Aussitôt on
les mit tous trois en prison , des chaînes aux
pieds , au cou , une cangue au cou (instru-

ment de supplice usité dans l'Inde) , et des

ceps de bois aux pieds et aux mains. Nous ne
hianquilmes pas, comme leurs Pasteurs, de
les visiter , de les consoler ,, de les fortifier

dans leur prison. On nous laissait entrer, et

nous avions la consolation de les voir fer-

mes , contens et disposés h recevoir la mort.

Le a5 de Septembre
, jour auquel on dé-

tail rapporter l'afiaire auRoi , le Chefdu Tri-

R 4
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bunal nous «nvoya chercher, Moiiseîgneur,

mon confrère et mol : nous nous attendions

bien à avoir part au& souffrances de nos Chré-
tiens. Nous nous rendîmes à la salle , et aussi-

tôt ou nous mena devant le Roi qui nous
attendait. On nous conduisit devant lui

,

comme des criminels , et non comme nous
avions coutume d'aller à l'audience dans
d'autres occasions. Le Hoi é»ait fort en co-

lère : nos trois Mandarins parurent aussitôt

les chaînes aux pieds et au coum bonheur
que nous n'avions pas encore. Le Roi nous
£t plusieurs questions auxquelles nous ré-

pondîmes ; mais la disposition où il était ,

l'empêchait de comprendre. Nous lui répé-

tions avec assurance que nous n'empêchions
point nos Chrétiens 'de lui prêter serment de
îidélité /qu'ils Tavaient fait en notreprésence

;{

mais que notre sainte Religion défendait h

ses enfans de participer aux superstitions

des Païens; que nos Chrétiens ne rendaient

aucun culte h l'Idole
;
qu'ils n'avaient en lui

aucune confiance
;
qu'ils ne craignaient point

les faux Dieux , et ne pouvaient conséquem-
ment jurer par eux. Nous voulions parler

plus au long ; mais lé Roi ne put attendre.

Il donna ordre.de nous saisir, de nous dé-

pouiller à nu , de nous amarrer pour nous

donner du rotin. L'ordre donné , les feuet-

teurs du Roi nous traînèrent en nous arra-

chant la soutane et la chemise. Je ne puis

vous dire ce qui se passait dans* mon cœur
en ce moment. Nous reçûmes la héncdiction

de Monseigneur , mon confrère et moi. A
peine ce respectable Prélat cul- il le iemps>
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de nous la douner , on se jeta sur lui , et

on le renversa sur le dos pour le traîner hors
de la présence du Roi ; cV\st tout ce que je Vis.

On nous conduisit chacun à noire colonne
;

cela se fit sur le bord de la rivière , en pré-

sence de tout le Public et de toute la Cour
^u Roi. Grinces au Seigneur , je n'éprouvai

aucune crainte intérieure : j'avais mon cru-

cifix h la maiii j et je n'aperçus rien autre'

chose pendant toutle temps que je fusamnrré.

Voici la mauière dont nous étions lies. Nous
étions a:<sls h terre , une canguc longue do
dix à douze pieds au cou , dont les bouts'

étaient attachés h une colonne de bois : nous'

avions les deux pieds liéa.par une coi'dc qu'on
amarre ensuite à fa colonne que nous avions

aux pieds : iine autre corde nous prenait pnk^

le ventre , et était attachée avec force n une'

colonne qui était derrière nous ; nos mains
étaient liées h la càngue que nous avions au
cou , de manière que nous ne pouvions bou-
ger. Nos trois Chrétiens étaient dans la même'
situation. Le Roi donna ordre de leur donner'

à chacun 5o coupB de rotin ; ce qui fut exé-

cuté dans le moment. Nous les entendions

crier à côté de nous , sans savoir ce qlii nous
arriverait ; car on ne nous frappait pas : on*

ne sait h' quoi attribuer cela. Tout le monde*,

fut surpris : on dit dans le public que l'en-

droit ou était le Roi , trembla , et lui (it

craindre , mais cela n'est pas bien vérifié.

On nous démarra tous les six , avec la diffé^

jence que nous n'avions pas été jugés dignes

de soui&if avec nos chers Chrétiens doot le

R5
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Pfous enviions'•ang couiaii sous nos yen

l^ur bonheur ; nous ne savions quels étaient

les ordres du Roi. Nous consolâmes nos cliers

Confesseurs , lorsqu'on leur pansait leurs

plaies ; car on nous conduisit avec eux dans

une salle : un moment après , nous vimes
apporter des fers et des chaînes , et cela pour

nous. Je vous avoue avec candeur que je les

tis avec bien de la joie : je les baisai ten-

drement , et me glorifiai du bonheur de por-

ter des chaînes dans un Royaume où je ne
croyais trouver que douceur et tranquillité.

J'ai béni mille fois le Seigneur de m'avoir

conduit à Siam contre mon inclination c^

ma volonté , pour me faire une si grande fa-

veur , six mois après mon arrivée. Après nous
avoir mis les fers h tous les trois , on nous

conduisit ^ i salle du Barcalon
, plantée sur

le bord c^ la rivière
, ( le Barcalon est le

Mandarin chargé des affaires étrangères
;

tout ce qui regarde les Etrangers «se traite

a son Tribunal
; ) là on nous mit la cangue

au cou et les ceps aux pieds et aux mains.

Dans cet état nous passâmes la nuit du 25.

au 26 accompagnés de gardiens. On nous
interrogea toute la nuit , et onne voulait pas

nous écouter. Le lendemain matin , le Roi
sortit pour donner audience -, on lui parla

de cette même affaire et sur-tout de notre

fermeté h soutenir qu'il n'était pas permis

aux Chrétiens de faire un tel serment , et de
participer aux cérémonies des Païens. De
notre côté , nous nous préparions à accom-
plir la volonté du Seigneur : nous ne savions

ce qu'on ferait de nous* Sur les sept heures
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évi matin , on nous traîna au Palais , et un
moment après , lé Roi donna ordre de nous
faire paraître devant lui . Il nous fit les mêmes
Questions que la veille , et nous lui répon-
imes avec la même assurance. Il se fAclia

,

et dit qu'il nous ferait mettre k mort : il or-*

donna de nous saisir : on nous dépouilla

comme la veille : on nous amarra de la même
manière , cela nous parut mokls extraordi-

naire : on nous avait' exercés la veille , et on
nous appliqua à chacun sur le dos h nu loo
coups de rotin. On comptait tout haut , et

le Roi était présent. Je sentis du premier coup
le sang couler : j'attendais le moment où je

rendrais le dernier soupir. Mon crucifix qne
j^*avais le bonheur d'avoir sous les yeux , était

ihon soutien. Nous gardions tous trois le si-

lence : on ne nous entendait ni crier , ni

nous plaindre ; le Seigneur nous donnait des

forces pour convaincre tout lé monde denotre

innocence. Les gens les plus forts du Pays
tombent ordinairement en défaillance

\
je me

sentis bien des forces. Le Roi était surpris ,.

les bourreaux frappaient de toutes leurs for-

ces , craignant que le Roi ne les ?.ccus&t de
nousméBagcr.£nfin,lascènefînit, nous nous
rétirâmes le corps tout déchiré et trempé de
sang. Plaise au Seigneur que Ce soit pour sa

gloire , que le Palais du Roi ait été arrosé

de notre sang ! On nous conduisit en prison

où nous trouvâmes grand nombre de nos
Chrétiens qui nous dounèrenttousleurs soins.
Quatre ou ciuq jours après , on nous con-
duisit en-dedans du Palais où Ton garde de
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p\ai près les prisonniers coupables de gran*
des fautes contre le Roi. Plusieurs fois on'

nous répétait que le Roi nous ferait mourir.

INfous étions résignés à la volonté de Dieu ;

mais nous reconnaissions notre indignité. Le
martyre

, quelle faveur ! Une pareille cou-
ronne n'est destinée que pour des Apôtres

,

et non pour un pécheur comme moi. Nous
sommes demeurés dans les chaînes jusqu'au

2 du mois de bepteçibre 1776, près d'un an.

Tous les jours on nous disait que le Roi nous
pardonnerait dans peu , et ce jour n'arrivait

pas. C'était pour la cause du Seigneur que
nous étions prisonniers ; le Seigneur voulait

nous faire sortir d'une manière propre à prou-

ver notre innocence et sa providence. Plu-

sieurs Mandarins s'intéressaient pour nous.

Le Roi plusieurs fois avait promis de nous
relâcher ,. et le moment ne venait point.

Quelque temps après notre prison , lèsBra-

mans vinrent avec une forte armée , et sac-

cagèrent dbux ou trois Provinces de Siam ,

et assiégèrent une des plus fortes Villes du
Royaume. Le R«i envoya des troupes qui nô

purent résister. Il partit lui-m^mt' avec des

Soldats Chrétiens. Sa présence, autrefois si

propre h animer ses troupes , ne fil rien.

Lorsqu'on apprît lé traitement qu'il nous

avait fait , les plus grands Mandarins disaient'

que c'en était fait du Royaume. Les Siamois

,

païens , murmuraient hautement de nous

voir en prison pour rien , et attriliùaient à

cette iniusticele mauvais succès de la gaerre.

La Ville fut prise et saccagée : le Roi lui-'

même semblait: perdre courage. Jusqu'à celle'
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{[ucrro , n avait toujours été victorieux ; on
V^nletidait le plaindre de son malheur; il

diiiait huutumeut qu'il n'avait fait de mal à

porioime , et qu*il festiit du bien aux diifé-

rentes Nations qui éluicnth Siam, sansparlcr

des Cliréiicn». EnCm , il dit un jour oux Sol-

dats Chrétiens de n'être point chagrins au
lujet de leur Evéque et de leurs Pères , qu'à

son retour il nous mettrait en liberté. Pen-
dant tout ce temps , on nous traitait avec

ménngomf^nt en prison ,'sans cependant rtou»

6wv Ici IV'rt , ni la chaîne par laquelle nous
étioni liés h une colonne. Nous étions tou-

jours nsftii , ou debout, tans pouvoir marcher.

D'ailleurs nous étions tous trois ensemble ;.

jlcrsonne ne nous tracassait : on nous té-

moignait de Teslime , voyant la joie avec la-

quelle nous souffrions. J'ai souvent regretté

cet heureux temps. Deux choses fesaient

notre peine : nous n'avions pas la consolation

de dire la sainte Messe , et nos brebis étaient

abandonnées et sans secours.

Lti Roi , h son retour de l'armée
,
parut

fort confus et triste : on craignait que les

ennemis ne viiïssent jus(ju'h la Capitale ; c'en

était fuit de tout Siam; mois la Providence

ncl'a pas permis. Nos protecteurs et les Man-
darins qui nous favorisaient, cherchaient

une occosion favorable pour parler au Roi
de nous : elle ne se présentait pas. Lorsqu'ils

demeuraient tronquilles , le Rôi lui-même
parlait ; mais on ne savait comment s*y pren-

dre. Il fallait demander pardon au Roi , re-

connaître sa faute : on n'attendait que cela

de aolre part ; mais nous persistions à dire



SgS LcTTtCS ÉDIFlAHTIt
que nous n'étions coupables en rien , et que

nous ne pouvions manquer h notre sainte

Beligion. On n'osait point nous présenter au

lloi , et le Roi lui-même ne voulait point se

mettre en compromis avec nous. Il aurait eu

le dessous; car avec la grAce du Seigneur,

nous eussious été fermes. Enfm , le r4 Ao&t

,

teille de l'Assomption , le Roi , cjui fit pa-

raître devant lui tous les autres priiionniers ,

pour leur pardonner ou les punir , donna
commission aux plut grands Mnndarins de

nous examiner , et de nous rt^nvoyer h nos

Chrétiens. Orï nous vint délivrer ; tout lu

monde nous témoignait sa joie. On nous con-

duisit cependant en chemise , les fers aux

Siedset une chaîne au cou , dans la salle hors

u Palais , devant les Mandarins. Ils nous
dirent que le Roi noùi pardonnait ; mais

qu'il fallait faire un écrit par lequel nous

reconnaissions notre faute» et une promesse

de ne plus y retomber. Nous avions toujours

craint cette clause ; nous refusâmes et dîmes
clairement que , si le Roi nous renvoyait

,

nous enseignerions notre Religion, comme
j^ousravionsfaitavaotnotreemprisonnement;

que nous n'étions que les Ministres du vrai

Dieu , et que nous ne pouvions changer notre

Religion comme les Païens. Si vous n'éles

pas coupables , dit le Mandarin ,
pourquoi

2|yez-vous été un an en prison et avez -vous

reçu cent coups de rotin ? Nous lui répon-

dîmes: pour rien. Que noie disiez -vous,
reprit- il ? Personnne ne voulait nous enten-

dre , et le Roi était en colère. Que voulez-

tous qu« je fasse ^ dit-il ? Nous répondîmes :
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on peut nous remettre rn prison, flous chasser

du Royaume, ou nous mettre ù mort; mait
nous ne changerons pas. Il était déjà bien

nuit, et rien ne sedétcrminait.Le Mandarin
donna ordre U nos gardes de nous reconduire

en prison, mais cependant hors du Falnis du
Koi. Nous entrâmes dans cette nouvelle snlle

,

sans savoir comment les choses tourneraient.

Kous étions cependant plus h Taise , et nous
nous préparâmes h célébrer la fête de la

Sainte-Vierge. Le lendemain matin on vint

nous tirer les fers des pieds et les chaînes
;

mais , comme on n'avait pas encore parlé au
Roi , on nous garda dans cette salle , et nous
n'eûmes pas la consolation de dire la sainte

Messe ; mais nous regardûmes comme une
laveur signalée delà Sainte -Vierge, notre

délivrance en ce jour. Tout le monde nous
assurait que le lendemain 16 Août , nous re«

tournerions à notre Eglise. Nous attendions

ce moment ; mais ce fut le contraire : nous

timesle 16 au matin rapporter nos fers et nos

chaînes, avec ordre de nous les remettre, et

de nous reconduire en prison dans le Palais.

Onnous dit cependant que nous ne tarderions'

pas h être délivrés; que le Roi s'était fâché

de ce que les grands Mandarins du Royaume
n'étaient pas encore de retour de l'armée : 4
ou 5 Mandarins avaient pris sur eux de nous
élargir. Il fallait de la patience:- le Seigneur

voulait nous éprouver , et faire éclater notre

innocence dans tous les diiTérens Tribunaux.
Le 60 Août , tous les Mandarins ,

grands et

petits , se trouvèrent réunis. Ils avaient plu-

sieurs afTuires à examiner j mais dès le jour
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même , le plus grand de tous , qui aime les^

Chiéliens et estime notre Religion , com-^'

mença par décider qu'il fallait nous élargir

au plutôt : tout le moude en passa par-là
;

on n'osa pas cependant en parler encore ,

craignant que le Roi n'accusût le Jugement
de partialité. Le Roi lui-même., le premier

Septembre , s'informa de cette affaire : oiî

lui répondît qu'on l'examinait, et le lende-

main on dit au Roi que tous étaient d'avis de

mous élargir. LejRoi doniia ordre de le faire,

et se retira aussitôt , sans vouloir parler d'au-

cune autre affaire. On vint nous en donner lat^

nouvelle -, nous reniercîûmes le Seigneur ,

et nous nous rendîmes à notre Eglise
,
pour

le bénir d'une manière plus solennelle. Il ne
fut plus question de promesse à faire; oxk

n'exigea rien de nous; seulement on obligea

tous l es.Cbréliens à répondre que nous ne
sortirions point du Royaume; de manière
qu'après avoir été plusieurs fois sur le point

d'être renvoyés ou chassés , nous nous y troa-

• vions plus attachés que jamais.

Trois semaines après notre élargissement,

le Roi nous fit prier d'aller à l'audience :

Monseigneur était malade, il ne put y aller.

IVous y fumes mon confrère et moi. Le Roir

nous fit toutes sortes d'amitiés , et nous té-

moigna bieiQ ue l'affection. Il se plaça au-des-

sous de nous , nous fit présenter du thé ( ce

qu'il ne fait pas même à ses plus grands Man-
darins ) ^ et nous invita

,
par des prières réité-

rées 4 à en boire. Il parut en ce jour vouloir

réparer la manière avec laquelle il nous avait

traités pendant un an.
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Depuis ce temps , nous avons paru plusieurs

fois h son audience ; il nous a témoigné de la

bonté ; mais comme notre sainte Religion ne

s'accorde pas avec la sienne , nous sommes
toujours obligés de le contrarier. Il continue

h dire qu'il peut voler dans les airs : nous

lui avons répété si souvent que cela lui était

impossible , qu'il s'en est ennuyé , et depuis

plus d'un an , il ne nous a pas fait appeler.

N'allant plus h la Cour, nous nous répandons

parmi le Peuple , autant qucTnous le pouvons.

Toutes les Nations se rendent h Siam ; Go-
ch inchinois , Laotiens ( Peuples de Laos ,

Royaume d'Asie limitrophe de celui de

Siam ) , Chinois , etc. Nous ne manquons
point de moisson ; il ne nous manque que des

Ouvriers , mais des Ouvriers apostoliques ,

pleins de zèle , et qui ne craignent poiutles

tourmens et la mort. Nous sommes conti-

nuellement à la veille de subir l'un et l'autre :

nous fesons ce qu'il faut pour les mériter
;

mais le Seigneur a pitié de notre faiblesse.
^

Cette année , nous avons eu la consolation de
voir plusieurs adultes recevoir le Baptême.
Si nous avions été plus d'Ouvriers , nous eus-

sions pu procurer la même grâce à bien

d'autres adultes Laotiens qui sont morts cette

année dans le Pays. Près de 80 ont reçu le

Baptême avant de mourir , et j'en ai vu plu-

sieurs qui recevaient avec bien de la joie la pa-

role du Seigneur au milieu de leur peine et de
leurmisère.J'avaisparmi les Laoliensun grand
nombred'hommesquiécoutaient avec docilité

notre saipte Religion , et me priaient de les

jenseignerj mais le Démon
, jaloux , a iroublô
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ces commenceiueiis heureux. Tous ces cKer$

Catéch-umènes sont actuelWœent dispersés.

J'ai de la peîae h les rencontrer : mes autres

«ccupatioos ne me peronetteut point d'aller,

et veniràma volonté. La volonté du Seigneur

4oit bénie ; le tout tournera à -sa plus grande

gloire , el ces pauvres gens dispersés feront

connaître, je l'espère , le nom du vrai Dieu
,en qui ils croient. Mon confrère travaille au-,

près des Gochinchioois ,
q^ui sont en grand

nombre. Les Siamois nous témoignent de
l'estime, et peu-à>peu rendent justice à la

sainteté de notre Religion. Leurs Talapoins

perdent un peu 4e leur crédit ; à quoi cela

aboutira-t>il ? Le Seigneur le sait. Nous
avons bien besoin que l'on prie pour nous.^

Le nombre des enfans mourans baptisés cette

année , monte à plus de 900 ; c'est autant de»

gagné pour le GieK t

Voih , Monsieur , le détail que vous me
demandez : je suis,vos ordres à la lettre ; mais,

je vous conjure de demander au Seigneur mst

'sanctiiicaiion , le détachement demoi-même

,

'l'esprit de mortiiication. Je rougis souvent

d'enseigner aux autres ce que je ne pratique,

pas moi-môme assez bien , et de me trouver >

si froid en excitant les autres à la ferveur. Jo
compte , .Monsieur , sur le secours de vos

prières, et je vous demande de lemps-eu-
iemps une Messe à mon iutention.

Slanif ce iq Juin i779>

Fin du vin§t'Cinquième Folume*
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